
 

  

 

 

 

Vor. TIL—No. 9

UNE QUESTION DEJUSTICEETUNE ENTRAVE
CONSTITUTIONNELLE.

Les catholiques de la Province Sœur du Nouveau-
Brunswick traversent une cruelle épreuve, Ils étaient. lors
de la mise en force del'acte constitutionnel de 1867, en
possession du droit ou privilége de faire instruire leurs
enfants dans des écoles par eux fondées et supportées en

partie par l'Etat, sans être obligés de subvenirà l’entre-
tien des écoles protestantes. Ils jouissaient, en fait, du
systèmedit des écoles séparées, et pouvaient sans moles-

tation ni surcroit de dépenses, envoyer leurs enfants à

des écoles où leur foi n'était pas mise en péril par l'en-
seignement de doctrires religieuses contraires, ou hos-
tiles. C'est là un privilége dont tous les catholiques sont
justementjaloux.
Presque toutes les sectes protestantes revendiquent le

mêmeprivilége. C'est un droit de nature, qui prime
toutes les lois; il repose sur l’autorité sacrée du père de
famille, qui veut que ses enfants adorent le même Dieu
quelui, et de la même manière qu’il l'adore. Ce droit,

0e privilège presque divin est le pivot de la famille, de
In société. C'est un trait digne de remarque que dans
tous les pays oùl'on n’a pas perdu le sens religieux on
exige l’enseignement d'un culte quelconque comme base
indispensable de toute instruction.
Dans chaque province de la puissance du Canada, le

système dea écoles sectaires, c’est-à-dire des écoles où
l'enseignement religieux est de rigueur, ect en pleine
force et vigueur. Il n’y à pas, à proprementparler, d'é-
coles communes ou non sectaires, d’où l'instruction spi-
rituelle soit bannie. Cette unanimité sur ce point est
réellement un spectacle consolant à contempler. Il
prouve la force du sentiment religieux, quelqu’erroné
qu'il puisse être dans certains quartiers,

Malheureusement, dans quelques provinces, les pro-
testants n’entendent pas la chose avec autant de libéra-
lité que les catholiques du Bas-Canada. Ici, une Législa-
ture presque toute française et catholique n'a pas
un seul instant hésité à donner aux protestants un

système parfait d'écoles séparées, n'a pas un seul

instant hésité à leur accorder le droit absolu de fournir
à leurs enfants une instruction essentiellement protes-
tante. On se rappelle les luttes violentes et longues
qu'ont en A subir les catholiques du Haut-Csnadn pour
obtenir un système, encore imparfait, d'écoles séparées,
On voulait là des écoles communes contre les catho
liques; non des écoles communes où l'on n'enseignait
aucune religion—les protestants, du moins la grande ma.
jorité, n'en veulent pas plus que nous—mais des écoles
communes où la lecture de la bible protestante devrait
seule être tolérée. Le résultat, à la vérité, pour les catho-
Liques était le même: on leur aurait imposé un enseigne-
mentreligieux qu’ils considèrent comme faux, ou on les
aurait privés de tout enseiguement religieux, ce qu'ils ‘
croient pour le moins aussi pernicieux,
Dans le Nouveau-Brunswick, il y à réveil de fanatisme.

Aprés avoir, par bribes et fort parcimonieusement, ac.
cordé aux catholiques quelques écoles séparées, on veut-
maintenant les leur enlever. La législature locale, à an
dernière session, a balayé tout cela et passé une loi géné-
rale établissant partout des écoles communes—sans en-
seignement religieux ou avec instruction religieuse pro-
Vestante-—enlevant aux catholiques les ootrois spéciaux
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dont ils avaientjoujusque là pour le soutien de leurs
écoles catholiques, et les forçant, en outre, de contribuer
au maintien d'écoles où ils ne peuvent envoyer leurs en-
fants sans forfaire À leurs devoirs religieux. Les catho-
liques refusent avec raison de se soumettre à cette loi

arbitraire et injuste, qu'ils regardent comme unevéri-
table loi de spoliation, et ils ont porté leur cause devant

le gouvernement Fédéral. Ils s’appuient sur la clause

93 de l'acte Fédéral, qui garantit aux minorités catho-
liques et protestantes de chaque province la paisible

jouissance des écoles séparées qu’elles possèdaient lors
de la passation de l'acte. Le Conseil Privé, sur rapport
du ministre de la justice, Sir John A. McDonald, a refusé

de s'occuper des griefs de nos coréligionnaires du Nou.

veau-Brunswick et s'est déclaré incompétent dans la ma-
tière. La seule raison alléguée et connue pour justifier

cette décision, c’est qu'aucune loi n’avait établi un sys-

tème d'écoles séparées pour les catholiques du Nouveau-
Brunswick.
On ne nie pas l'existence de telles écoles séparées ; au

contraire, on I'admet. On se retranche, pour ne point

intervenir, derrière ce que l’on croit être un texte for-

mel, une disposition positive, qui ne permet au gouver-
nement de prendre fait et cause pour la minorité oppri-
mée que quaud le privilége ou le droit qu'elle réclame
repose sur uneloi claire, précise, quelque provision ba-
rogue d'un statut quelconque.

Cette interprétation, nous regrettons de le dire, nous
parait bien étroite et bien malheureuse, pour deux mo-
tifs qui nous paraissent également forts. Au point de
vue du droit pur et simple. est-elle fondée ?—Les catho-
liques avaient des école. séparées ; à côté d’un système
d'écoles communes complet pour les protestants, les ca-
tholiquesavaientleurs écoles spéciales depuis longtemps ;
ils en avaient peu, par la raison fort naturelle qu’ils
étaient d'abord peu nombreux et trés-pauvres. C'étaient,
pour la presquetotalité, de pauvres acadiens ruinés, dé-
cimés et martyrisés par la persécution la plus atroce et
la plus barbare dont l'histoire fasse mention. A côté de
l’humble clocher érigé au prix des plus grands sacri.
fices, ces infortunés si dignes de toutes les sympa-
thies élevèrent péniblement une école pour apprendre
laps la langue de leurs pères les héroïques souffrances
d’une race qui ne voulut pas mourir ni se déshonorer.
Le nc yau grandit; l'aisance, une modeste aisance arriva.
On eût plus d'écoles; mais des écoles catholiques. La
lilerté vint enfin, lentement, mais elle s’assit au foyer du
pauvre acndien. Ses maîtres, touchés, sanctionnèrent
ses efforts. En 1853, “À part les écoles communes pour
“lue Protestants, les Catholiques Roma:ns avaient, dit
“‘un auteur protestant, quatre écoles dans différentes
« parties de ls Province, une Académie à St. Etienne,
“‘ une école d'enfants à Frédéricton, une école pour les

« Indiens ct une école commerciale à St, Jean, lesquelles
recevaient de la Législature des octrois annuels spéciaux.”

Depuis, le nombre des écoles catholiques s'est a ‘cru con-
sidérablement et aveo elles les octrois ont grossi. Lorsque
le Nouveau-Brunswick entra dans la Confédération, les
Catholiques avaient done un système complet d'écoles
séparées, système existant depuis longtemps et reconnu,
sanctionné et payé par l'Etat. Il est dono bien pauvre
l'argument qui engage le gouvernercent Fédéral à ne  point accéder vux demandes des Catholiquesdu Nouveau-
Brunswick, parceque leur régime d'écoles séparées n'a 
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pas été établi textuellement par trois lignes d’un Statut.
Mais est-ce que le droit coutumier ou non écrit, “qui
‘ s'établit par l’ussge et le consentement tacite seule-
“ment du législateur,” n'est pas aussi respectable que
celui que proclame un Statut? Tous les législateurs et
les jurisconsultes répondent: oui. Ici, il y a plus; le
droit, le privilége des catholiques & été reconnu par
l'Etat; le législateur l’a sanctionné tous les ans et l'a
proclamé hautementet formellementen l'inscrivant dans
les archives et les Statuts du pays. Dans un ordre plus
élevé, ce droit, ce privilége des catholiques reçoit une
sanction encore plus forte par l'application d’une des
règles du droit politique. Entre gouvernants et gouvernés,
les devoirs et les obligations sont réciproques. Le pou-
voir scuverain au Nouveau-Brunswick a prélevé l'impôt
sur l'Acadien ; l’Acadien à eu le droit de lui demander
en retour ls sécurité dont la meilleure base est l’instruc-
tion religieuse. L'Etat a reconnu son obligation, 1'a exé-
outée et en a gravé ls durant preuse de longues années.
I1 demande encore l'impôt à l’Acadien, mais il lui refuse
ce qu'il accorde aux autres. C'est une violation grossière
et inique d'un droit, d’un privilège qui s'étaie sur le droit
naturel, sur le droit politique et sur un usage auquel le

temps et la sanction de l’Etat ont donné la force et la
respectabilité d'une loi positive, C'était le cas prévu par
la section 93 de l’Acte Constitutionnel et le gouverne-
ment Fédéral aurait dû ne pas adopterles conclusions du
rapport du ministre de le Justice.

La politique a ses exigences et il était peut-être néces-
saire, pour ne pas laisser s'éclipser l’astre pâlissant de
Sir John A. MacDonald, de livrer les droits de quel-

ques pauvres Acadiens au fanatisme vorace de ces’mes-
sieurs du Haut-Canads. C'est un caloul faux et une mau-
vaise politique. Dans un système assis sur le compromis
et qui ne peut vivre que de l'équilibre des forces, il faut
demander plus aux grands et aux riches qu'aux petits et
aux pauvres. Autrement, nous arriverions à ls politique
sans Dieu qui ruine l'Europe et du momentoù la force ou
le nombre primera le droit, la Confédération dont nous

attendions justement tant de bons résultats, aura subi
son épreuve et fait son temps.

En supposant, ce qui est probablement plus juste et
plue vrai, qne le gouvernement Fédéral uit été de bonne
foi et se soit cru obligé, pour respecter les libertés pro-
vinoiales, de refuser son intervention en face de ce qu'il
pense être une disposition bien claire,il n'en restera pas
moins établi qu’une grande injustice & été commise et
qu’il existe une déplorable anomalie, une désolante la-
oune dans l'agencement Fédéral et Local du nouveau sys-
téme. Il est important, il est même urgent que les hom-
mes politiques placés au timon des affaires voient à ce
que ces chocs ne se renouvellent plus. Le nouvel édi-
fos est leur œuvre; ils en ont garanti la solidité à leurs
concitoyens et ile en seront responsables devant l'his-
toire.

 

J. A. Movsamav.

—

Le malheureux qui a été brulé dans l'incendie de la maison
de M, Bayard n'est pas St. Jean, mais Joachim Banscartier; et

ce n’est pas l'huile de charbon qui est cause de cet accident ;
on ne connait pas l'origine du feu. Ce n’est pas non plus sm
belle-sœur que M. Bayard est parvenu à sauver, mais ea sœur
mademoiselle Malvina Bayard.
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J. C. Taché—G. de Boucherville — — Gérin-
Renthier—Lemay—Chauvean—

A. GÉRIN-LAJOIE.

Nudu versias.

Ottawa, la cité neuve, un pied dans la forêt, un autre en
pleine civilisation ; la ville des chantiers et des hommes poli-
tiques ; l’hotellerie des voyageurs et la capitale de la puissant
Ottawa n'est pas sans charmes pour le visiteur, même apr
une excursion à Montréal età Québec. La jeune capitale à sa
physionomie propre, bien caractérisée : favorisée par la nature,
elle est couronnée d'un monumentqui ferait l'orgueit de plus
d'unecité européenne.

Je faisais ces réflexions, l'an passé, en parcourant,pour la
première fois, les rues de Ia ville. Les caprices de prome-
nade m'avaient conduit au bord de ls châte du Rideau, où je
m’étaix «rrèté pour contempler à mon aise le magnifique panc-
rama qui, de cet endroit, se déroule sous les yeux.
À mes pieds tombait Ia nappe d’eau blanche et uniforme, si

régulière qu'on dirait un rideau tiré eur la rive. Au bas de
l'eacarpement, coulaient, impétueuses, les vagues fauves de
I'Ottawa gontlé les eaux du printemps. La vue remontait
jusqu'au delà ippont, d’où l’on apercevait les rapides, dont
lus flots de neige, boudissant du rochers en rochers, comme une
furie échevelée, se précipitaient dans les Chaudières. Les sourds
groudements des chûtes, môlés aux bruits confus des scies de
moulins, dont les bras d'acier se balancent incessamment,des-
condalent jusqu’à nous avec les rafales de ls brise. Les deux
rives boisées de la rivière se découpalent en ardtes vives et
gracieuses sur l'axur éclatant du ciel. A gauche se prolongeait,
en xerpentant jusqu'à l'horizon, le falaise escarpée sur laquelle
«st assise ln ville d'Ottawa,

Maisl’objet quiattire l'attention, qui finit toujours par fixer
les regards, c’est le Paluis Législatif,dont les mansen imposantes,
appityées sur la plus haute émincence, et surmontées de leurs
aiguilles et de leurs toitures gothiques, dominent tout le ;

  

 
yange. !
Pendant que je communiquais mes impressions à mon com- ;

pegnon de flanerie, nous vimes venir, de l'autre côté du Rideau,
deux promeneurs, un monsieur et une dame, accompagnés
dv leur enfant, qui vinrent s'asseoir en face de nous, au bord
de la châte, sur vn gradiu naturel formé par le rocher.

Il y avait un air de sérénité et de bonheur si calmes sur les
figures de ces deux époux qui e'amusaient à voir jouer leur en-
fant à leurs pivds, qu'on se sentait heureux rien qu’à les re- |

L'hommeétait de petite taille, bien pris des épaules, le corps
longet les jambes courtes, ce quile faisait paraître, lorsqu'il était
ain, d’une taille moyenne, I! avait les cheveux, les favoris
ct len yeux brnns, uns forte moustache d’une nuance plus
claire, rien de saillant dans les traits encadrés dans une figure
ronde, Cepondant, avec cette apparence ordinaire, cette phy-
sionomie avait un charue qui ne pouvait provenir que d'une
ime exquise; son regard et son sourire étaient d’une douceur |
inexprimable, et le timbre de sa voix, dont on ne saisiseait
«jun murmure indistinct, paraissait aussi doux. En un mot,
mon attention avait été entièrement captivée par l'air et les
manières pleines de bonté et de bonhomie de cet étranger.
—Connalssez-vous cet homme, demandai<je à mon compa. |

?
—Comment,dit-il, vous ne connaissez pas M. Gérin-Lajoie,

le bibliothécaire sles Communes!
—Ah! vraimeat, c’est lui; son nom et ses écrits me sont

connus depuis longtemps ; mais je n'as jamais eu l'avantage de
le rencontrer.
—II ne fant pas que vous quitties Ottawn sans faire na con-

naissance. Boyes ches mof demain à dix heures, et j'irai vous
présenter à lui, à la bibliothèque.
M. Gérin-Lajoie est né à Yamachiche en 1824. Il fit des

études brillantes au collége de Nicolet. Il n'était pas encore
sorti de l'enfance, que les lettres étalent devenues pour lui une
passion : la muse de la poésie chantait à son oreille des vers
qui coulatent de ra veine facile commel'onde de la fontaine,

Outre nne foule de pièces fagitives, il écrivit, à l'âge du dix-
huit ans, sa tragédie canadienne : Le jeune Latour, qui fut re-
présentée au colléze de Nicolet, et imprimée plus tard dansle

toire National.
Parmi bien des défectuosi des inexpériences, il y a dann

cette pièce, des scènes singulièrement frappées, des mouve-
ments de passion qui surprennent ches un adolescent, auquel
le théâtre était complètement étranger, et qui n'avait eu sous
les yeux que de rares modèles.

Le passage de M. Lajole au collége de Nicolet a fait époque
dans le passé de cette institution.

Unjour, durantle grand silence del'étude, il entendit gron-
der le ranon de Saint-Denis et de Saint-Eustache; les cris loin-
tains de Ia révolution de 1837 parvenalent jusqu'à son oreille.
Les victimes de l’échafaud pendaient à la corde fatale; et ‘il
vit r sur le fleuve les déportés canadiens qu'on trainait
enchainés sur la terre d’exil. Alors Il détacha sa lyre suspen-
due aux grands pins de Nicolet, et il chants, en pleurant, cette
naive baliade, si émue, sl touchante, dans sa simplicité, qu'elle
ent deventie la plus populaire de nor chansons canadiennes,
puisque La Claire Fontaine est d'origine française,

Un Canadien errant, eto.

Partout où il y & des Canadiens errants (hélaa] on les compte
par demi-miltion 1) ls ballade du poète nicolétain retentit et
appelle aux exilés La patrie perdue. On l’a entendue fredon-
née dana les rues de Paris, et elle a révelllé les échos des Mon-
tugnes Rocheuses. Ent-il un coin de l'Amérique du Nord où français
elle n’a pan été chantée ?

Par un singulier caprice de poète, cette romance n’est com-
posée que de rimes masculines, comme la traduction de Ia mé-
err de Thomas Moore par M, Réal Anger.

La cloche tinte au vieux clocher, etc.

Aussi timide et plus humble qu'un enfant, Gérin-Lajoie rou-
au moindre éloge ; eb tant il à d'entendre parler de

ste ue d'ausel loin qu’il a; reo le Utre d'un de see

Il ent t, un jour, une
arrêter : elle était si suave, el discrète! Il
déserte et pauvre d'un des faubourgs de Toronto, lorsqu'il en-
tendit une douce voix de jeunefille sortir de Is fenêtre ouverte
d'une mansarde. Il crut reconnaître une note familière à son
oreille. La voix était si mélancolique, ls barcarolle si dolente,
qu'il s'arrêta à l'angle de ls rue et écouta. La voix disait :

Si tu vois mon paye,
Mon pays malheureux,
Va dire à mes amis
Queje me souviens deux,

Son cours classique terminé, Lajoie détacha sa ceinture
verte, fit découdre les nervures blanches de son capot, et, vêtu
de son habit vieux-neuf, l'escarcelle légère, il se rendit à
Montréal, décidé à faire In conquête d'une robe d’avocat.

Cefurent de rudes années pour notre jeune clerc, livré, pour
vivre, à ses propres ressources. Il se fit correcteur d'épreuves
au bureau de la Minerve. Bientôt il monta jusqu'au /ait divers,
et gravit enfin jusqu’au premier article. Mais avant d'arriver
au fauteuil éditorial, que de durs combats n’eut-il pas à livrer
contre la misère | Les propriétaires du journal oublisient sou-
vent de le payer; et Lajoie, plus timide que jamais, croyant
que tout le monde voyait le vide de ron estomac et les égrati-
goures de son vêtement, ne se rendait au bureau la rédac-
tion et n’en revenait que par des rues détournées.

Jours d'éprouves austères, mais précieux, qui trempentle ca-
ractére d'un homme, Honorable pauvreté pour celui qui à su la
vaincre à force d'énergie, et frayer sa route en se rendant utile
à ses concitoyens.
M. Lajoie à été l’un des fondateurs de l'Institut-Canadien de

Montréal, dont il a été président pendantplusieurs années
La phase politique que le Canada traversait alors était tour-

mentée de passions ardentes.  Engagé au premier rang dans la
mêlée, Lajoie eut à soutenir des fatigues qui finirent par alté-
rer «à santé,
Autant pour s’instruire que pour se reposer, il fit un voyage

aux Etats-Unis, ou il séjourna pendant plusieurs mois. Il re-
vint avec des notes et des observations qui rendirent ses tra-
vaux plus pratiques et plus utiles à son pays.
Nommé, en 1852, traducteur français de la Chambre d’As-

remblée; puis assistant bibliothécaire, il occupe encore au.
jourd’hui ln même position à la Chambre des Communes.
Auteur d'un Cathéchisme politique mie à la portée du peuple,

Îl à été l'un des fondateurs et des directeurs des Soirées Cana-
diennes et du Foyer Canadien.
Ce fut dans l’une et l’autre de ces deux revues qu’il publis

son histoire de Jean Rivard, dont nous laisserons faire l'éloge
par une plume étrangère.

« We heartily wish that every young man in our Province
who feels tempted to try his fortune in a foreign land, or in
the more common of the learned professions, rather than win
is way to independance by the cultivation of the sofl, had an
opportunity of perusing the pages of this admirable story. It
details the hardships and success of the new settlers, points
out sources of enjoyment and profit, and inspires the doubting
or desponding by the prospecta of approaching comfort and in-
dependence.”  W. Eupen. Journal, (8t. John, N. B.)

En écrivant Jeun Ricard, M. Lajoie n'a pas eu l'intention de
faire un roman, il » simplement voulu personnifier et drama-
tiser la vie du défricheurcanadien ; et il a admirablement ré-
ussi. Le plun de l'ouvrage est bien conçu, le style est natu-
rel et gracieux, l'intérôt ne languit pas. Jean Hivard grandira
avec le temps: c'est plus qu'un bon livre, c'est une bonue
action.

Gérin-Lajois à des originalités de caractère aussi amusantes
qu'inoffensives. Savez-vous comment il à perdu l'habitude de
chanter à demi-voix, quand il marche seul dans la tue?  Pen-
dent qu’il demeurait à Toronto, il se rendait, un beau matin,
selon son ordinaire, à son bureau en fredonnant ses airs favo-
ris, loraqu'il s'aperçnt qu’unetroupe du petits gamins le sui-
valent en Re le montrantdu doigt, ct en chuchotant tout bas:
Here is the man sho sing«! II re is the man who sings !

Devineriez-vous unc des professions qu’il aurait le mieux
aimée dans le monde? Je vous le donue cn mille. Cherches,
fouettez-vous l'imagination ; vous n'y êtes pas. Jetes votre
langue aux chiens,
Vous le dirai-jo?—Fondeur de cuillères! oui, fundeur de

cuillères!.…Vous riez | Ecoutex son explication.
Quine connaît l'histoire des frères Grimm, cew patients

chercheurs, qui ont parcouru toute l’Allemugne pour retrouver
et recueillir les traditions, légendes et chansons de leur patrie.
Gérin-Lajole rèvait le mêmeprojet,
~—Pour mieux réussir, dirait-il, dans une pareille entreprise,

le meilleur moyen serait de se mettre fondeur de cuillères.
Voyez-voux, on serait admis dans toutes lvx familles, même
dans ler campagnes les plus reculées, sans éveiller aucun soupe
gon; et, pendant qu'on aurait l'air occupé uniquement de son
métier, on observerait le peuple chez lui, on eaïsirait sen
mœurs sur le fait, dans leur état naturel ; on interrugerait ses
souvenirs, Il vous raconterait nes histoires, sex traditions,
avec ces naïves expressions, avec ces paroles toutes crues de vé-
rité, avec cen tonrnures simples, mals vives, dont lui senl
possède le secret.

L'hilarité fut grande parmi Ia gente lettrée, lorsquo Lajois
énonça, pour la première fois, son ingénleuse idée,

IP ya deux parts dana Ia vie de Gérin-Lajoie.
d'aujourlhui n’est pas l'homme d autrefois,

Antr-foin, c'était le poète, avec nes réverier, avec ses chan-
rons, aver ses enthotriasmes; c'était le journaliste, le polé-
iste qui écrivait l'article militant, chargé à mitraille
ranguait lez électeurs zur la place publique.

L'homme

jouissance d'auteur qui le fit |maine, s’ocoupe
it dans une rue | de Is récolte, d'un nouveau aystème plus économique de drai-

d'améliorations, consulte ses voisins, leur parle

nage ou d'sssolement.
orsqu'il traverse 1a cour, les pigeons descendent du colom-

bier, et viennent s'abattre autour de lui; un esaaim de poules
accourent manger, un caquetant, une poignée de grains qu'il
leurjette, tandis que le coq, flèrement perché sur le clôture,
chante à tue tête son Canad‘en errant,
Un bean soleil chaud de juillet où d'août réjouit cette acène

champêtre, douce commeune idylle.
La aitière passe parmi les vaches, et s’en retourne à la mai-

son portant deux chaudières pleines de lait juaqu'an bord et
couvertes de deux doigts d'écume, que les enfants enlèvent
avec leurs mains.
Le petit vieillard caresse, en passant, sa génisse de race

ayrshire qui se frotte tranquillement le dos le long de la
barrière ; À interroge les molesonneurs qui arrivent devant la
grange avec une charette ployant sous les gerbes de blé, dont 11
écrase entre ses mains quelques épin pour wassurer qu'ils sont
beaux et bons,

Enfin, content de sa journée, il va «asseoir sur sa galerie, et
regarde, en souriant, le soleil se coucher, tout rouge, derrière
le côteau,

Est-il nécessaire de dire que ce petit vieillard, c’est Gérin-
Lajoie en personne ?
Excellent hommet Si tout le monde était bon et parfait

comme lui, on verrait reparaître l’Eden sur la terre.
Pracibe Lérixu.

Argenteuil, 26 Février 1872.

 

A TRAVERS MES L'VRES.

Vous avez lu comme moi l'étude remarquable que le Cun.
dien publiait l’autre jour sur le bion—pas celui dex forêts, qui
s'est créé l'agréable réputation de roi des animaux, mais celui
des salons, dontle prestige et la souversinuté, sans être aussi
incontestables que ceux de l'autre, n'en sont pas moins très-
considérables ct très-prisée.. .. ces dames. Cette étude
qui remet en quelque sorte dans le domaine courant de l'actu-
alité cet éternel sujet de Ia grande vogue mondaine, et des
héros qu'elle a marqués an front de son auréole, m'amène à
vous entretenir aujourd'hui de celui qui fut pour ainsi dire le
roi des lions, de George Brummell, dont la réputation en son
temps, fut presque universelle.

Vous, mon cher ami, qui travaillez à vingt ana à faire votre
droit, heureux des quelques dollars que votre père vous accorde
pour payer votre pension et acquitter von cours, il ne vous est
jamais venu à l'idée de chercher à rétasir par le toilette, et
de rejeter loin de vous la coupe amère de l'étude der textes du
code, pour vouer tous vos instants au perfectionnement de vos
uœuds de cravates, de la coupe de vos gilets et du la physiono-
mie de vos moustaches. Vous préférez le travail qui déve-
loppe l'intelligence, au désœuvrement qui développe les mau-
vais instincts et les passions malssinex—et vous faites bien.

Mais tel ne fut pus l’avis de George Brummell, et ce succès
que vous recherches dans les nobles œuvrea de l'intelligence,
il le rechercha, lui, et remarquez qu'il l'obtint—en creusant
jusque dans ses fondements,la question de la coiffure et des
nœuds de cravates,

ono

Brummell u eu son historien; le capitaine Jesse à publié
«ur lui deux volumes, que M. John Lemoine à critiqués duns un
travail remarquable publié par ln Re- ve des deux Mondes, I! ent
aussi beaucoup question de ce voi dus dundies dans Jen Mémoires
de Th, Raikes, qui ont fourni à M. Edmond Villetard, la matière
d'une excellente étude, insérée daus In Reoue Contemporaine,
sous ce titre : les mémoires d’un Snob. Jo duvrai naturellement
À ces deux écrivains français les quelques renseignements
curieux que je vais mettre sous vos yeux,

Il paraît qu'il y à une vocation pour lus lions comme pour
les notaires, lex avocats où les médecins, car Brummell, simple
fils d’un soux-secrétaire d'Etat, lequel était Inismême fils d'un
confectioner, ne fit cependantfort remarquer au collége, non pas
précisément dans l’art de traduire Homère et Horace, main
dans l’art de se colffer et de ne pas crotter ses bas quand il
pleuvait,

.e.

Voyes un pen le contraste, et comme In jeunesse prend son
essor daus des voies divergentes, quand des destinées contraires
les appellent. Henry Brougham, qui jous un rôle ni éminent
dans la politique anglaine, À cette époque remarquable des Pitt,
«es Fox et des Sheridan, était né ln même année que Brum-
mell, 1778, Mais pendant que l'autre cultivait sa coiffure, tui,
wefforgait de briller sur nn autre terrain, et 1) y réusaimanit at
bien, qu’à onze ans, xelon M. Mignet, il avait acquis unc con-
naissance sf subtile de In langue Istine qu’elle lui valut an
châtimentet un triomphe.

Mais l’anecdote citée par Mignet, dans la notice historique
aur lord Brongham Jue à la séance annuelle de l'académie des
sciencer morales et politiques en décembre dernier, cette anec-
dote, dis-je, est trop jolie pour que je ne vous In rapporte pas
toute entiére, Nonx reviendrons aprèa à Brummell:
Brongham avait onze ans et il auivait alors les leçons de la

hante écote d'Edimhourg, rons un maître rigide, Lucas Fraser,
qui à en pour élèves tune les jennen in dont le nom a
brillé dann lea lettres, dans In magistrature, dans Ja politique,
au commencement du riècle, depuis Walter Scott jusqu'à Jefe
frey, Former, Murray, les futura collaborateurs de Henry
Brougham à la Revue d'Ædimbourg. L'écolier, trop raffiné, avait

) quit hae | noe du plus pur anglais d'Addinon à mettre en latin irré
prochahle, et il fntroduisit dans son thème quelques mots qui

Aujourd'hui, c'est l'homme de cabinet, calme, silencieux, mé- nemblaient tirén de la barse et barbare latinité, Fraser l'en
ditatif, un livre de philosophie ou d'économie politique à lu
main, cherchant quelque nonveau moyen d’ameuer le progrès
et le bonhenr parmi les hommes; ou mieux encore, c'est le
père de famille, heureux nn foyer domestique, entouré de sa
femme et de nes enfants, ayant tonjonrs sur les lèvres une bonne
et utile leçon, tn conseil rage, un service à proposer pour faire
plaisir à nn ami; tout cela arrosé duvieux vin de Ia gaité

ne.

L'utile &, peu à peu, envahi le domaine de ln poésie.
Cependant, Gérin-Lajole cultive encore, dann un coin de sa

pensée, elques fleurs d'Illusion ; #1 bâtit den châteaux en Es-
pagne, Îl & surtout un rôve qu'il caresse, qu’il choys, qu’il es
père réaliser tôt où tard.

11 voit, tout là-bas, dans une campagne retirée, paisible, ni
trop loin ni trop près du village, unefo le ferme blen cultivée. livres, 11 fait comme devant ia gueule d'un pistolet.

Sur la ferme, une maison prop trop grande ni tro
tite, avoo des arbres sutour, un jardin et un verger, Pre
Un petit vielllard, à cheveux grisonnants, parcourt ce do-

réprimanda, Mais commel'écofier, rebelle à l'avertissement,
prétendit que ces expressions étaient excellentes et qu’il avait
eu raison de s'en servir, Fraser ni lnfligea deux punitions,
l’une pour avoir employé du mauvais latin, l’autre pour avoir
sontenn que c'était du bon. Le lendemain, Henry Brougham
vint à l’école avec un tas de livres sur le dos et 11 montra que
len exprexsiona quilui étaient reprochées comme barbares ap-
partenaient À des écrivains du atècle d’Auguste. Fraser l'écon-
ta, le compliments, et, depuis ce jour, l’écolier châtié fat malné
commele rof de l'école, On ne l'appelait plus que l'écoléer qui
a batts le maltre.

.o

Pendant ce temps-là, Brummell méritalt de sen condisciples
un autre surnom, celui de duck Brummell 3
L'un d'eux affirmait qu’il n'avait nO

Std, fouettd, ne vaut pasfostaltll, un homme gai ua
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Il paraît qu'au collége d’Eton à Oxford, oh était Brummell,
on ne ménageait pas les verges,
À l'âge de 16 ans, notre héros fut nommé cornette dans le

106 hussards ; c’est alors qu'il eut l'occasion de se lier avec le
Prince de Galles, qui fat depuis régent, puls George IV. Le
Jeune cornette avait l'esprit vif et caustique, deu manières élé-
gantes, une tenue remarquable, ct il n'en fallait pas davan-
tage pour attirer l'attention d'un prince, qui fut le premier
gentleman de l'Europe, au dire de la jeunesse de ce temps-là ;
qui était le composé le plus extraordinaire de talent, d'esprit,

le bouffonnerie, d'obstination et d'amabilité, suivant le due de
Wellington ; qui était impétueux, violent et très-adonné aux
plaisirs de In table, selon Thomas Raikes,
Brummell, qui comptalt sur autre chose pour parvenir, fai-

sait son métier de cornette en amateur; il no reconnaissait sa
troupe, disait-il, que grâce à un de sos hommes doué d'un nes
bleu qui lui servait d'enseigne,

ve

Capitaine à 18 ans, Brummell qui avait toutes les chances
possibles d'avancement, quitta pourtant l'armée. Son régi-
ment ayant été envoyé à Manchester, où s'épanoulssait alora
le coton dans toute sa splendeur, il ne voulut quitter
Londres et donna ss démission. Votre altesse royale, dit-il au
prince de Galles, sent combien ce serait désagréable pour moi.
Songez donc un peu: Munchester ! "
Un an après, il entrait en possession de sa fortune, qui s’é-

levait à 30,000 louis, C'était peu pour vivre en compagnie de
cette riche aristocratic, sans cesse poussée à toutes les prodiga-
lités par un prince qui dépenss plus de £100,000pour sa garde-
robe, ut qui vit des habits qui coutèrent Æ300, tant il impo-
sait à son tailleur de minutieux examens et d'innombrables
retouches.

.e
.

Brummell évitait, avant toute chose, I'execntricits dans la
toilette. Le matin, des bottes et des pantalons, une redingote
et un gilet de couleur claire ; le soir, un habit bleu, un gilet
blanc, des pantalons noirs boutonnés très-serrés sur la cheville,
des Las de soie et le claque. Quant à la cravate, oh ! la cra-
vate, c'était l’article important de ce man of the old school, de
vet arbiler elegantiarum, comme Vappelait Raikes,

Il y avait, dissit-on à cette époque, trois hommes dans le
monde: Napoléon, Byron et Brummell; Napoléon régna dans
le domaine de la politique, Byron dans celui de la poésie,
Brummell dans celui de la toilette. Si Napoléon fit le Code
qui porte won nom, Brummell introduisit l'empois duns les
cravates. Et quel soin pour mettre cutte cravate ; écoutez le
capitaine Jesse: “ Brummell ne mettait point aa cravate à
l'épreuve, on essayant s’il pouvait en souleverles trois quarts en
la tenant par un coin sans le faire plior ; mais quand le nœud
était pus fait convenablement du premier coup, il lu jetait
immédiatement. La méthode à l'aido de laquelleil obtenuit
cet importantrésultat, m'a été communiquée par un de ses amis,
qui avait souvent été témoin occulaire de cette opération. Le
col, qui était fixé à la chemise, était vi grand, qu'avant qu'il
fut replié, {1 cachait complètement za tête et sa figure, et la
cravate blanche avait au moins un pied de buut. Le premier
coup d’archet était donné au col de chemise que Brummell
replialt à la mesure convenable ; puis alors, debout devant ls
luce, st le menton relevé le plus haut possible, par 1a pression
douce et gruducile de la mâchoire inférieure, il rabaissait la
eruvateà dex dimensions raisonnables, la forme de chaque pli
successif étant dunuée par la chemise qu'il venait de rabattre,”

L'upétutiou dela toilette, et surtoutl'institution du nœud de
lu cravate, étaient considérées par le bean comme ai imporuan-
ten, si cnpitales, que l'héritier présomptif de la couronne avait
seul obtenu, pendant longtemps, la faveur insigne d'assister à
sou petit lever, et d'être initié aux mystères de Ie toilette.
Du reste, Brummell avait d'autres qualités, et de celles qui

posent un homme dans le monde, méme de nos jours, Il des
sinait, faisait du Im musique et des vers, et dansait en perfeu-
tua, Il était auvei très-gal compagnon, et toujours d'agréable
sumeur.

 

..
.

Brummel était fat, de cette fatuité terrible qui a fait dire à
Je ne vais plus qui:

Jaime mieux vingt procès, qu'un fat dans ma maison.
Je vais vous en donner un exemple, toujours d'après son

blographe : “ Brummell cotra, un matin, duns la chambre d'un
de ses nobles amis, ches lequelil étuit en visite, et lui dit avec
beaucoup du chaleur et d'apparence de sincérité, qu'il était
favhé, très-fâché, de le quitter, mais qu'il fallait abvolument
qu’il partit,
—Eh! munis, dit son hôte, vous deviez ruster un muia,
—C'est vrai, mais 11 faut abuolument que je parte.
—Mais pourquoi?
—C'est que, voyez-vous, je suis amoureux de votre femme.
——Qu'est-ue que celu fait, mon cher Ÿ J'ui été comine vous.

Mais, cat-clle amoureuse de vous ?
Le beau | ésitæ, et finit par répondre à demi-voix : je crois

que oui.
—Oh ! alors, dit le mari, prenes ls poste.”
Qu’en dites-vous ?
Mais, je vois que j'ai atteintla limite d'espace que je me suis

fixé, et comme il me resto encore une ample moisson de choses
intéressantes sur le sujet, j'en coutiauersi le développement
daus wa prochaine.

Un Soutraims.
meee

COURS PUBLIC A L'UNIVERSITE LAVAL.
IV.

DE LA LOI NATURELLE,

Après avoir résumé les faussen théorles de certains philoso-
hes, qui placentl’origine du droit dans Is jouissance, dans la

bree, dans 1'utilits ou dans ls sociabilité, et avoir rappelé à ses
auditeurs que le véritable système, le seul admineible, est celui
ui rattache l’homme à Dieu et par sa création et «a fin,
. l'Abbé B. Pâquet continue ses savantes explorations ut en

vient à l’examun de ln loi naturelle.
La droite raison, d'accord avec la foi, nous dit qu'il y à un

Dieu distinct de cet univers, subelstant en lui-même et par
lui-même, ne reconnaissant aucun supériour, et par conséquent
n'étant soumis & aucune loi. Donu Dieu & créé le monde, non
pasa vertu d'uneloi, mais librement: su volonté, voilà sn loi
suprême,

ien que Dieu soit infini en puissance, il ne peut cependant
rien faire qui tende à nier ss nature, où À contredire quelques-
unes de ses purfections, Ba seguses doit dons ne manlfonter

dans ses œuvres, et conséquent fl faut que l'ordre e
dans tout l'univers sortde ses mains. Or,l'ordre ne oeoe
par la loi. Donc Dieu à dû donner une loi aux créatures,

Mais cette loi n'est pas le même pour les êtres privés de
raison que pour ls créature raisonnable. Les premiers sont
conduits à leur fin par une loi qui nécessite les actions, leurs
mouvements. L'homme, au contraire, composé d’un corps et
d'une âme, & reçu une loi qui émane de la raison divine, qui
w'udresse à la ralson humaine, ot qui ne fait qu'imposer une
obligation morale, sans porter aucun préjudice au libre arbitre
que Dieu lui a donué,

‘Tous ceux qui nicnt l’existence de Dieu, ou la liberté de
l’homme, nient égalementla loi morale de ia nature humaine,
et prétendent que l'homme n'a d'autre règle que lu loi physi-
que de l’être dépourvu de raison.

Ces vérités, une fois admises,il est facile de prouver l'exis-
tence de In loi morals naturelle. LI wufiit de répondre à ces
deux questions: Dieu pouvait-il donner une loi à la créature
‘raisonnable? Et si Dieu possèdo ce pouvoir devait-il établir
cette loi ?-Que Dieu pût donner une loi morale aux êtres rai-
sonnables, cela est évident, puisque Dieu est l'Etre parfait, et
par excellence, et que par conséquent la toute-puissance doit
être ot est l'une de ses perfections.

Mais si Dieu est l'Etre par excellence, il doit posséder aussi
nécessairement la sagesse et la bonté. Donc il devait donner
une loi aux ôtres raisonnables, une loi qui fut en harmonie
avec ses perfections, kt en effut, Dieu ne saurait agir sans
avoir uns fin. Mais quelle fin Dieu at-il dû we proposer en
eréant l’homme? Lui-môme, sa gloire. Pourquoi? Parce que
Dien est la seule fin qui soit proportionnée à l'action divine.
Donc Dieu « créé l’homme pour lui-même, pour sa propre
gloire ; en d'autres termes, Dicu'est la fin de l’homme, le terme
qu'il doit atteindre.

St Dieu, ôtre infiniment =e à donné à l'homme unefin, il
a dt lui indiquer le moyen de l’atteindre, lui donner une règle,
une loi à suivre. Ce:te loi devait être conforme à la nature
humaine, Or, l’homme est un être raisonnable et libre, Donc
In loi que Dieu lui « donnée ne doit pas déterminer ou néces-
siter ses actions, mais seulementindiquer leur direction, elle
laieue àl'homine le pouvoir, la faculté de 18 suivre ou de ne lu
pus suivre, tout en le liant par nue obligation morale.
M. l'Abbé B. Paquetconfirme cette doctrine par une magni-

fiquecitation de 8. Thomas, l'ange de l’école, le fidèle écho de
la révélation et de Is raison, celui dont Lacordaire disait avec
tent de justesse : “Quand on a étudié une question, même
duns les grands hommes, et qu'on recourt ensuite à 8. Thomas,
on sent qu'on a franchi plusieurs orbes d'un seul coup, et que
lu pensée ne pèse plus.” Le saint Docteur démontre, rvec sa
lucidité et sa profondeur ordinaires, que la lumière de Is raison
naturelle par laquelle nous distinguons le bien du mal, ce qui
est le propre de Is loi naturelle, n’est rien autre chose que Pim-
pression de la lumière divine en nous. D'où il est évident que
le loi naturelle n'ust rien autre chose qu’une participation de
la loi éternelle dans la création raisonnable. Ici le professeur
fit incidemment l'éloge de la méthode scholastique, méthode
si propre à donner de la justesse ct de la précision aux idées,
à faire distinguer le vrai du faux duns les propositions, ntais
aussi bien sutuvent décriée par les hérétiques et par tous ceux
qui ont intérêt à glisser secrètementlours erreurs sous le man-
teau de la vérité.
Ci:érun lui-même, éclairé des weules lumières de la droite

raison, avait déjà enseigné que le loi naturelle découle de cette
loi suprème établie pour touslus riècles, avant qu'aucune loi
n’eût été écrite, Avant qu'aucune cité n’eût été fondée; quu
cette lol n'est pas le fruit de l'imagination ou de lu volonté
commune dus peuples, mais quelque chose d'éternel et de di-
vin, qui doit régler le moude entier pur la sagesse des com-
maudements et des défenses. On est étouné de trouver ches
un payen une doctrine plus saine que ches nus préteudus phi-
lovophes modernes qui, n'ayant pas voulu acccepter les lu-
mières de lu révélation, ve sont égarés dans leur itapiété et ont
perdu mime les lumières de la raison.
Mais ni cette loi naturelle existe, il s’en suit donc que l’hom-

me n'est pas indépendant; qu’il & le devoir d'accomplir cette
loi et de s'y conformer ; qu'il n'est pas libre de la violer, ou
plutôt qu’il n’en à pas le droit, car par son libre arbitre, il peut
toujours « déterminer à le suivre où à ne la pes suivre. Donc
aussi ls liberté de l'homme n’est pas illimitée; elle est res-
treiute cette lui et cela est conforme à la nuture de son être
qui est borné.
On dit tous le» jours: la pensée est libre. C'est vrai, mais
une condition, c'est qu'elle demeure soumise à la loi, c'ent-à-

dire à la ruivon, qui ust sa règle, sou guide, sæ reine, et qui lui
dit que »s liberté peut se mouvoir à l’uise dans le domaine du
vrai: tel est le chump si vaste ot a riche qu'elle pout explorer,
mais qu’elle ue duit pas franchir. Egalement la volonté est
libre: oui, mais à ls condition qu’elle demeure moumise à sa
loi, la raison, et qu'elle ne s’écarte pus de son domaine, qui est
le bleu : autrement clle s’égarerait misérablement, La vraie
liberté vst celle que régle et domine la loi morale,
Toute loi ordonne et défend. La loi naturelle fait les deux ;

elle ordonne de faire le bien et elle défend de faire le mal. De-
vita à malo etfac bonum, Ce sout là des vérités premières, des
principes fondatnentaux, qui sont laconiques, il est vrai, mais
évidents pur eux-mêmes, ¢t contenant dans leur brièveté tous
les préceptes du Déculogue, tous les devoirs ‘de l'homme en-
vers Dieu, envers ses semblables ut envers luiemème.

Cette lui qui commande à l'homme de fuire le bien et d'évi-
ter te mal, suppose donc qu’il peut distinguer le bien du mal,
le juste de l’injuste, Ici le professeur ne Jose the question:
quel est le bien de I'homme ? ou d'une manière plus générale:
quel est le bien d'un ôtre quetronque ?—Tuut ce qui est con-
forme à ua nature, S'agit-il d'un ôtre inorgunique ou d'un
végétal Ÿ von bien, c'est sa conservation tel qu'il ent, c'est ls
continuation de sou existence. S'agit-il] d’un animal? sou
bien, c’est non-seulement en conservation, mais encore Is satis-
faction de tous ses instincts, de tous ves wppétits.
Dans l'homme se retrouvent tous les justincts, tous les ap-

pétits de l'animal Allous-nous vonclure de suite que son bien
sera de les satisfaire ? oul, nl à côté de cette nature animale,
fl n'y avait pas lu nature raisonnable, Je pense! et comme
dit le peête :

La pensée, éclatante lumière,
Ne peut sortlr du sein de l'épaisse matière
Jentrevois ma grandeur: cocorps lourd et grossier
N'est pas tout mon dtre, n'est pas moi tout entier,

À cette autre nature, spirituelle, raisonnable et libre, qui est
en mol, ou plutôt qui est véritablement moi, il faut 1e blen de
l'être libre et intelligent ; il lui faut le vrai, le bien, l'ordre,
ot la justion, Souvent il y à conflit entre cos deux natures, dont les tendances et les aspirations sont si opposées : quelle

est celle qui doit tenir le sceptre et commander ? Sans doute
ce sers la plus noble, celte dontl'activité n’est pas limitée par
co monde visible, et qui peut s'élever jusqu’à Dieu, La raison
ne doit donc pas accorder à l’homme animal tout ce qu'il du-
mande, mais seulement tout oe qui est licite, ce qui ne mu-
rait rompre le lien qui unit l'homme à Dieu,

Cette loi est inhérente à la'nature de l'homme ; elle en fait
partie, et diffère casenticllement de le loi surnaturs!le qui
perfectionne cette nature. Le texte de cette lui se trouve
duns lu raison, et est connu de tous. Elle ue développe en
proportion des progrès de la raison, et elle n'est complète
dans chaque individu que lorsque la raison elle-mêmeest par-
vunue à son entier épanouissement,
Aucune loi n'oblige avant d'être promulguée. La promul-

gation de lu loi naturelle existe par là mème que Dieu l'a
placée dans le cœur des hommes pour qu'ils la connaissent
naturellement, dit St. Thomas d'après l’Apôtre Bt. Paul. Dieu
devait une loi à ls nature humaine; il la devait complète,
efficace, à la portée de tous. Il ne la fait pas connaître par
des moyens extérieure, par des édite, par des héraults, mais
par lu lumière de ls raison que Dieu a déposée en nous, et
qui nous initie à cette lol. Cette promulgation ne se fait
une fois pour toutes ; elle se répète, pour ainsi dire, à chu-
cune de nos actions par la voix d'un juge intérieur, incor-
ruptible, qui s'appelle la conscience. Ce juge rappelle sans
cesse cette loi A notre esprit, en même temps qu’il l’éclaire,
lui fait distinguer le juste de l’injuste, et condamue ou ap-
plaudit suivant que la loi est violée ou observée.
La loi naturelle, base ct fondement de toutes les autres

lois, & besoin d'une sanction spéciale. Aussi cette sanction
ne se borne-t-elle pas à ln vie présente ; elle s'étend encore
À la vio future, et même ce n’est que cette dernière qui soit
de nature à ls faire observer. Nier l'immortalité de l'âme et
l'existence d'un Dieu rénumérateur et vengeur, c’est enlever
à la loi sa véritable sanction, et per conségnent In détruire.
Surla terre l'homme trouve déjà une sanction de la loi na-
turelle dans ls tranquilité ou les remords de la conscieuce,
de môme que dans le bon ou le mauvais témoignage que
rendent de lui ses semblables, suivant qu'il pratique lu vertu
ou qu'il marche dans lew sentiers du vice.
Muis cutte sanction est imparfaite et ne murait suftire

pour comprimer la violence mauvaises passions ut deu
pervers instincts de l'homme,

Il faut donc une Autre sanction, plus parfuir, plus pro-
portionnée aux grands sacrifices que réclame quelquefois l'ac-
complissement de la loi, ct qui reçoive toujours son applicn-
tion: c’est celle de l'autre vie, “ Car, comme dit M, Bau-
tain, il y a 14 haut quelqu'un et non pas seulement quelque
chose, Les (aux philosophes veulent toujeurs avoir affaire à
quulque chose, et jamais à quelqu'un, Eneffet, c est plus cour
mode, parce que de quelque chose on fait parfois peu de chose,
et vouvent rivn, Mais quelqu'un, c'est plus embarrassunt; ne
fût-ce que mon égal, il faut quo je compte avec lui. Mais si
ce quelqu'un est mon supérieur, si c’est le Tout-Puissant,
Dieu lui-même, tel que je suis obligé de le concevoir par
l'idée même deu l'Etre infini, s’il m'impose une loi, il veut
apparemment qu’elle soit observée, ot il sera mou juge.
Alors c'est lui qui comptera avec moi.”

Cette sanction de l'autre vie nous fait comprendre pour-
quoi des hommes qui pourraient vivre au sein des bonneurs
et de l'opulence, aux dépens de leurs semblables, s'exposent
au contraire à perdre biens et honneurs, ls vie même pour
des personnes qui leur sont chères, pour le maintien du drvit
et de lu justice, où pour le bien de la patrie.
La loi naturelle est immuable, puisqu'elle émane de Dieu, de

wa loi éternelle dont clle n'est qu'une application, et qu'elle
fait pour ainsi dire, partie de nous-mêmes. Elle ust auté-
rieure à toute loi positive, indépendante de tout fait hutanin,
et ne satrait en aucune façon être modifiée ou abrogée, Ausel
toutes les lois positives divines, soit de l’ancienne voit du la
nouvelle alliance, sont-elles toujours en parfaite hurmonie
avec ls loi naturelle, elles ne ls contredisent jumais. Et
cela est bien évident, puisque Dicu ne saurait ae contredire
lui-même. Donc aucune loi, wi elle veut être juste, ne
d it pas porter atteinte à cette loi fondamentale de Is nature
humaine.
M. l'Abbé Pâquet termine sa leçon par ln citation dus pa-

roles suivantes, empreintes d'une véritable et profonde philu-
sophie, et qui résument si bien les principaux caractères de ia
Yor naturelle. “IL n’est pas permis de retrancher quelque
chose de la loi natureile, ni d’y ricu changer, et bien moins
de l'abolir entièrement. Le sénat, ni le peuple ne saurait en
dispeuser, Elle wexpl que d'ulle-môme, et ne demande point
d'autre interprôte; elle n’est point autre à Rome, ut autre à
Athènes; elle n’est point autre aujourd'hui, ni autre demain.

C'est js même loi éternelle et invariable qui est donnée à
toutes les nations, en tout temps et en tous lieux, parce que
Dieu, qui en «etl'auteur et qui l'a lui-même publiée, sers tou-
jours lu wul imaitre et le seul souveruin de tous les hommes.
Quiconque violera cette loi, renoncers à sa propre nature, se
dépouillera de l’humanité et sera, par cela même, rigoureunte
ment puni de va désobéissance, quand même il éviterait tout
ce que l'on appelle ordinairement supplice.”

Vous series peut être curieux, ajoute le professenr, de su-
voir quel est l'auteur de ces, magnifiques paroles? Sans doute
vous êtes portés à les attribuer à quelque écrivain chrétien, à
quelque Saint Père: eh bien! détrompez-vous, elles sout de
Cicéron, Kt vous voyez, une fois de plus que la droite raison,
môme lorsqu'elle n’est pas éclairée des lumières dv lu révéla-
tion, peut parvenir à le connaissance des prinvipes fondamen-
taux de la loi naturelle, suivant la doctrine de St, Paul.

Un Avpitaun.

LAC NICOLET.

Ce lac est situé principalement dans South Ham, comté de
Wolfe, Québec. Il a environ quatre milles et demi de long,
Il est Is source de la rivière Nicolet qui coule du Sud-Ouest,
Blen qu’il donne naissance à une rivière assez considérable, il
satcopundant pou navigable et de petite bateaux seuls peuvent
y arriver,

  

TAMBOURINE,
C'est l'œuvre d’un jeune artiste franco-belge du nom de 'P.

de Coniuk, qui sprès avoir obtenu les premiers prix dens les
tournois de gh alla à Paris et gagna ls médaille d'or
dans los expos 1866 et 1868.

Ondit que le vent set sl fort dana Is Coloradoque lorsqu’an
homme peni son chapeau, fl télégraphie à la station ne pour l'arrêter,
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Portraits des Délégués.

No. l.—Fsun. Gaoxon.—Président de la Convention. Ré-
dacteur et Administrateur de l'Etendird National, édition de
l'Opinion Publique pour lus Etats-Unis. Délégué de Concord,
N.H,,et Délégud houoraire des Bociétés St. Jean-Baptiste de
Cohous, N.Y, ct de Haverhill, Bless. Né à St, Hyacinthe, P.Q,
le 8 juin 1849. Aux Etats-Unis depuis le 7 Janvier 1868.

No. 2.-—Auexannas Bexauzy.—Vice-Présldent de la Conven-
tion. Président de lu Société St, Jean-Baptiste de Chicago, dont
il était le Délégué. Une des victimes de l'incendie qui & dé-
truit cette ville. Bes pertes ont 6té do $22,000, 1) ost À rêta-
blir dans le commerce des hardes faites, sa position d’homme
indépendant. TI à été Echovin de la ville de Chicago. Né à
Laprairie, P.Q.,lo 15 Mai 1828. Muintonant Vice-Président
du Comité Exécutif de ls prochaine Convention et Trésorier
de l'Union Canadienne de Secours Mutuel.
No.3.—Fnæv. Houpe—Secrétaire de la Convention, Ex-rédac-

teur du /'rot-cieur Cunadien ct maintenant Rédacteur ut Admi-
nistratourde l'Avenir Nationit du St, Albuns, Vi. Délégué de
la Société St, Jean-Baptiste de St. Albans. Elu Sucrôtaire-
Cortespondant de l’Union Canadicane du Secours Mutuel, Né
le 23 Septembre 1847, à la Rivière-du-Loup (en haut) P.Q.

Ne, 4.—Josken LaBœur.—Trésorier de la Convention—Elu
Secrétaire-Correspondant du Comité Exécutif pour la prochaine
Convention. Président Hunoraire de Ja Société St, Jean-Bap-
tiste de Cohves, N.Y., et Délégué de cette socièté. Délégué
honoraire de ls Suciété de Haverhill, Mass, Aux Etats-Unin
dopuis 1847. Avocat en 1865. Elu juge du la ville de Cohous,
pouraffaires civiles au montant de $200 ut au-dessous, en 1870,
pour le terme de 4 années. Né à St. Hugues, comté de Bagot,
P.Q., en 1838.

No. 5—Epovaro N. Lacuorx —Président du Comité Exé-
eutif pour lu prochaine Convention, et Président de l’Union
Cunadieune de Secours Mutuel. Très-populaire «t très-riche.
Un patriote dans toute lu force du l'expression. Président de
plusieurs sociétés. Délégué de l’Association St. Jeun-Baptiste
de Détroit, Michigan. Evrivain populaire, au style abondant
et nerveux. Né à Montréal, P.Q, le 16 Septembre 1812.

No."—Cu  Mousserte—Ex-Président de l’Unionde secours
Mutuel, Délégué de Brooklynn etde New-York. Riche, Vé-
ritable architecte C'est lui qui à construit les escaliers du
vapeur St. John et qui a fabriqué les ornements de marqueteriv
du Drew, Né en 1823, à St, Mathins, comté du Rouville. Aux
Etats-Unis depuis 1848.

No. T.—AnToise Mousserte. Propriétaire Editeur de l’Ave-
nir National de St. Albaus, Ve. Délégué de la Société St, Jcan-
Baptiste de St. Albans, dont il « été le principal fondateur ct
plusieurs fois Président. Né& à St. Césaire, P.Q., en 1833,

No. 8.—A. D. Larierte—Trésorier du Comité Exécutif pour
la prochaine Couvention. Président et délégué de la Société
St. Jean-Baptiste de Springfield, Mass. Aux Etats-Unis dupu
1846, Né lu 30 janvier 1823, à l'Epiphanie, PQ. Construe-
tour de mouvements. Emploie 115 hommes à son service,

No, 9.—l. Lupent PaquerTe—Vice-Président de P Union de
secours mutuel, Président et délégué de Is Société St. Jean-
Haptiste de Worcester, Mass. Né à St. Pie, P. Q., le 9 Octubre
1840.

No 10.—Jossrn Mancauzsau.r— Délégué de In Société st.
Jeau-Baptiste de Worcuster, Mass, dont il à été plusicurs fois
Président, Né à St, Antoine, P.Q,, le 6 Août 1836

No.11.—CruitLE PaquaTTe.—Délégué de lu Société de Wor-
center, Mass, dont il a été le Président. Né à St, Pie, P.Q.,
le ler Novembre 1834,

No. 12.—A. F. RouBau.—Président et délégué de In Société
St. Jean-Baptiste de Troy, N. Y.

No. 13.—Aupionss Parg.—Scerétajre-Archiviste de 1'Union
de Secours mutuel. Délégué de la Société St. Jean-Baptiste de
Biddeford, Maine, dout il est Président honoraire. Né à
Montréal le 5 Août 1840.

No. 14—H. J. Loro.—Délégué de I'Institut-Canadien de
Biddeford, Maine, dont il a été foudateur et Président. Aux
Etats-Unis depuis 1854. Né à St. François-du-Lac, P.Q., le 28
Juin 1839.

No. 15,—H. T. St, Ones.—Délégué de ls Buciété St, Jeun-
Baptiste de Daniclsonville, Connu, dontil est Président. Né à
Ste. Marie de Monnoir, P.Q., le 30 Mai 1843.
No, 16—Ersfar Lussimn.—Membre adjoint du comité de

l'Union de Secours Mutuel. Délégué de te Suciôté de Nashua.
N.H. Né à Bt, Damase, P.Q, le 28 Avril 1838,

No, 17.—Atsxanbre Fontaine—Dôlégué de lu + République
Canadienne” de Glen's Falls, N. Y, Né à St, Charles, P.Q.,
le 19 Août 1836.

No, 18.—F, X. Casavant—Délégué de la Société de South-
bridge, Mass. Né à St, Damase, P,Q.
No. 19.—J. P. Jacques —Délégué de ln Société de South-

bridge, Mass,

No. 20.-—Jos. Lasaur.-—Délégué de la Congrégation Cans-
dienne de Worcester, Mass. Né à st. Guillaume d'Uptou en
1836.

No. 21.—Fræbanicx Monzau—Délégué de Brouklynn, N. Y.
Aux Etats-Unis depuis 1837. Né à la Riviére-du-Loup (en
haut) ls 15 Octobre 1816.

No. 22.—Evsksr Pruirrier—Ex-Vice-Président de l’Union
de Secours Mutuel. Délégué de Wuonsuckett, R.1. Né à
Nicolet en 1820.

No, 23.—L£annre Boubreav.—Secrétaire-Archiviste du Cu-
mité Exécutif pour la prochaine Convention Délégué de la
Société de Marlborougb, Mass. Né à St. Athanase, P.Q., le 30
Janvier 1834.

No. 24—üUro. BarcueLon.— Ex-Secrétaire de l'Union de
Secours Mutuel. Né à Québec en 1823.
No. 256—Oxfsie Favcurr.—Délégué de in Suciété de Miti-

bury, Mass., dontil vet Vice-Président. Né à Bécancour en 1836.

No, 26—Auex Martin.—Président et Délégué de ls Société
de Millbury, Mass. N£ à St. Judes, P. Q., le 9 Septembre 1844.

No. 27—Josuru Tufniaque.—Délégué de Millbury, Mass. Né
À l'Acadie, P.Q., en 1836.

No. 28-—P. C. CHaraL.—Déléguédela Société de Northamton
Mass, dontil à été Président. Ne à St. Hyacinthe, P.Q., en 1837.

No. 29.—P. M. Luvuonon.—Délégué du la Société St. Jeau-
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Baptiste de Now-York. Dentiste à Brooklynu. Né à Montréal
en 1836. Aux Etats-Unis dopuis 1852.

No, 30—D. Narocfox Jacques—Délégué de ln Congrége-

tion de Worcester, Mass, N6 à Lapréscutation, P.Q,, le 8 Dé-
cumbre 1841.

No. 81.—Dr. Z. Rousssav.— Délégué de Springfield, Mass,
N6 à Trois-Rivières, le 26 Août 1846.

No. 32.—Lours Buxoir—Présideut ct délégué de la Bociété
de Manchester, N.H. Né à St. Hyacinthe le 15 Décembre 1831.

No. 33.—E. BecuevevirLe.— Président honoraire et délégué |
de lu Société St, Jeau-Baptiste de Havorhill, Mass, Né &;
Yamachiche en 1834. ;

No. 34—CauiLLE Marion.—Délégué de ls Société de Haver-
hill, Mass. N6 à St, Jacques du l'Achigan en 1841,

No, 35.—Loois Louer—Membre du Comité de l'Union de
Secours Mutuel. Délégué du la Société de Fitchburgh, Mass,
Néà 8te. Philomène en 1845.

No. 36.—L.A.Jaoyurs.—Délégué dela Société du Fitchburgh,
Mass, Né à 8t. Barthelemy en 1840.

No. 87.—V. W. LauourEux—Délégué de la Congrégation de
Southbridge, Muss. Né à St, Ours, P. Q., lo 17 Août 1838.

No. 38.—Grorus J. Lamoureux.—Délégué de la Congrégation
de Southbridge, Muss. Né à St. Judes cu 1836.

No. 39—M. À. Comsau—Délégué de Springlicld, Mass, Né
à lu Pointe-du-Lac, cn 1840.

—

REVUE ÉTRANGÈRE.

FRANCE.

Le travail des partis devient de plus en plus actif ot public.
De tous côtés on s'organise, on su compte et on se prépare à la
lutte qui parait inévitable. On a parlé d'uu complot Lonapar-
tiste; plusieurs généraux restés fidèles à Napoléon devaient
disperser l'assemblée nutionale, à la tête d'une partie de l’ar-
mée et proclumer l'empire. Les républicains s'assemblent et
l’Internationale s'agite sous terre, Les monarchistes cherchent
à s'entendre, à unir les deux branches de lu Maison Royale,
Un munifeste n été fuit et dus députations ont été «hvoyées à
Anvers, Belgique, où lu comte du Chambord se trouvait depuis
quelque temps. Voici ve que disent les dépêches à ce sujet :
La réunion des Légitimistes à Anvers augmente tous lex

jours et devient formidubte, Elle n'est limitée à aucune natio-
nalité, bien que les français y soient supérieurs en nombre, Lus
Légitimistes Allemands et Espagnols sons Lien représentés,
L’ex-Roi de Hanovre est arrivé hier avec un nombre considé-
rubles de ses partisans. Les principaux Ultramontains d'Italie,
d'Allemagne et de France se rendent aussi en foule dans cette
ville. On dit qu’une harmonie parfaite existe entre tous et
que lus chefs étudient les moyeus de rétablir tous les sonve-
reins détrônés.
Les dépêches ajoutent que l'affluence des monurchistes à An-

Vers est devenue si considérable que les autorités de la ville
ont été obligées d'intervouir pour éviter des désordres.

PRUESE,
On dit que les Prussiens se préparent à faire Une autre cam-

pagne cn France, Lis s'attendent que le gouvernement de M.
Thiers va être bientôt renversé et que Bismark sers obligé d’a-
voir recours à la force pour faire payer à la Frauce les trois
milliards qui resteut dus à la Prusse.

BISMARK MENACE.

Uue dépêche à laquelle il ne faut pus ajouter trop grande
foi annonçait, la semaine dernière que quelqu’uu voulait assas-
siner Bismark. Voici cette dépêche curicuse :
On annonce ofliviellement, qu’un apothicaire, qui réside à

Posen, à été arrêté à Berlin, sous soupçon, d'avoir pour but
l'assassinat du prince. Cut Lomme est polounis «t catho-
tique, et à servi daus les zouaves poutificaux. Il est venu de
Posen cu cette cité, depuis peu de jours, ct en route il à dit
qu'il oterait la vie du prince i son arri ici. Ou à trouvé un
pistolet sur la personne du prisonnier, qui démontre mans
l'ombre d’un doute qu'it avait l’intuntion de mettre son projet
à exécution.

 

   

ANGLETERMK.

Une note contenant lu décision du gouvernemeut anglais à
été remise au Président des Etats-Unis, ct le secrétaire Fish y
& répondu immédiatement, dit-un, on croit que lu ton de la
note anglaise est très-doux et que les Américains maintionnent
leur position,
Les embarras de l'Angleterre s'aggravent tous les jours. lur-

tout aux Indes, en Australie, dans toutes les colonies elle perd
duterrain. Menncée dans ce qu’elle # de plis cher, ses pose
sessions duus l'Iude, elle lachera tout le reste puur les conser-
ver, pour écraser Ju rébellion aussitôt quelle éclatern. On sait
que l'Angleterre règne là sur 150 millions d'hommes qui peu-
vent d’un moment à l’autre so soulever. L'ussumsinat de Lord
Mayo vst au lugubre présage. L'Irlande fermente toujours et
Sir Charles Dilke continue ses attaques contre In monarchie
dans les assemblées publiques où l'excitation est souvent con-
widérable.

ILANDE,

Plusieurs éviques pressent le Pape de convoguer le Concile
Œcuménique à l'rente dans le Tyrol,
Le gouvernement autrichien ne paraît pas disposé à per-

mettre au Pape de réunir le Concile dans ses Etats,
Si le Pape réussit dans sn demaude, il ne présiders pus eu

personne les sessions du Concile, mais Il restera à Rome et se
fura représenter par uu Cardinal,
Les autorités ceclesiastiques et les congrégations religieunes

à Rome sont tous les jours mulestées par le guuvernement ita-
lien qui s'empare, saus scrupule dus églises et des couveuts.
Partout la situation est tendue.

L.u. D.
 

uN COUP MANQUÉ—Un homme du 70 ans, demeurant près de
New-Port, daus le Wisconsin, ayant eu une querelle avec sa
femme,prit son fusil et déclara qu’il allait incontinent so sui-
cider, ll su rendit daus la couc, s'éteudit par terre dans un
endroit d'où on pouvait l’apercevoir de la maison, décharges son
fusil en l'air, puis restu 1sans remuer pendant une heure, du-
rant laquelle il cut un œil tourné vers lu fenêtre et la porto de
la maison, croyant à chaque instant voir arriver sa femme at-
térév de douleur. Mais il fut amèrement trompé car personne
ue vint voir wil 8'6tait fait où non sauter ln cervelle. C'était
top fort pour le bonhomme,il se releva furieux, se rendit à la
maison et fit passor un mauvais quart d'heure à æ vieille et
aux enfants, pour les punir de n'être pas sortis de In maison 
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Orrawa, 16 fhvrior 1873.

Monsieur Placide Lépine, Argenteuil.

Mon cher monsieur,

J'étais justement aux prises avec cette vie de bureau que,
selon vous (ut votre devise est nuda veritas), je subis vans m'y
accoutumor, lorsqu'un ami est vonu me présenter un numéro
de l'Opinion Publique, ouvert à l'endroit où se Îiwent on titre
les mots: silhouettes littéraires.

J'étais occupé, et j'allais déposer le journal sur le coin d'un
pupitre, quand celui qui me avait mis en main me dit, avec
un sourire empreint d’un invitant embarres : liven, c'est
étrange|
Ju lus le portrait que vous savez, et, voyes où vous m'avez

fourré, j'en suis à m'examiner, pour découvrir si votre écrit n'a
pas été pour moi une occasion prochaine du vaino complai-
sance,

Vous parles en termes sl flatteurs de ln Pléiade Rouge, que
je crois devoir, en honneur, vous informer (c'ust le sujet de ma
lettre) que cet écrit est une œuvre communeà un ami, que je ne
suis pas autorisé à vous nommer, et à moi, L'idée première,
le titre, l'ordounance et la moitié de l’oxécution sont de moi,
l'autre moitié et le pseudonyme de Gaspard Lomage sont du
moncollaborateur,
Commerensvignementlittéraire, je vous dirat que chacun de

nous deuxa fait ss part sans le concours del'autre, vn sorte que
le fond et la forme de ce qui appartient à l'un lui appartient
tout entier. Mon ami ct moi passons, dans notre putit monde
des lettres canadiennes, pour avoir des qualités et des défauts
diamétralement opposés et très-saillants : cependant, personne
de ceux qui ont parlé de cet écrit n'a encore découvert,du lui-
tuême, aucun signe du la dualité que je vous indique.
Tandis que je suis en correspondance avec vous, permettez-

moi de vous signaler deux erreurs de fait qui se sont iuvolon-
tairement glisséos dans votre première silhouette.

le Jo n'ai pas été médecin interne de l'Hôpital de la Marine
de Québec, mais seulementélève du cette institution.

2e Le navire, le Rimouski, wavait point trois quilles (c'est
“ne erreur très-répandue que je n'ai jamais pris la peine de con-
tredire), il n'en avait à proprement parter pas même une, 11
est absolument incorrect de dire qu’il ne marchart pas du tout,
car c'était, au contraire, un très bon voilier, qui tenait encore
Lravement le mer, sur la Méditerrannée, aux dernières nou-
velles reçues, II fut construit pour résoudre un problème qu’il
a résolu, mais que j'ai dû abandonner là, fauto des moyens né-
cessaires pour passer outre,
Agrèez, mon cher monsieur, l'expression des vœux que je

forme pour le complet nuccès de votre difficile entreprise, dunx
le sens du vrai, du bon et du besu.

Votre dévoué serviteur,
J.C Facnk.

————

Messieurs les Rédacteurs,

Jen'ai pris qu’hier communication d’un article signé C, M.
[ui à paru daux votre numéro du 25 uit. et qui & rapport aux
élections municipales de Hull,
Purmettez-moi de faire quelques commentaires sur cet ar-

ticle afin de montrer l’inconsistence de l'auteur ct de son idle,
et de dissiper en même teups les fausses impressions qu’il
pourrait faire naitre en faisant pubser à vos lecteurs et au pu-
Lliv on géuéral que M. Chs, Leduc est le chefdu parti canadien
à Hall, et qu’il manœuvre lus compatriotes ad libitum chaque
fois que lus intérêts généraux du village sont en jeu, pour ne
w'occuper que de cela,
Je suis surpris que C. M, un hommede talent, se fasse ainsi

l'alorateur d’une petite divinité dont lu puissance occulte n'a
pas jusqu'aujourd'hui porté son culte au-delà de sonvillage
adoptif.

Dupuis quelques années, ce M. Clis. Leduc est venu fourrer
son nez daux les affaires de Hull qui n’en ont pas mieux été,
taut s'en faut, Lien qu'il s’y soit acquis une certaine noturiêté.
Il y à deux ans, M. Cha. Leduc croyait le conseil municipal
impossible si AL. Eddy n'en 6tait le maire, vb encore à la tête
des Canadivns du village,il cabalait pour le triomphe du ticket
qu’il combat aujourd'hui, sous prétexte qu’il a été cette fois,
formé sousl’inspirution de ce monsieur. Il fut même jusqu’à
exciter les passions populaires contre un avocat d'Aylmer qui
avait été délégué par lus agriculteurs du canton pour s'opposer
À cette élection,

Si alors deux Caundiens et deux Anglais pouvaient repré-
senter les intérêts du village dans le conscil municipal, en tol-
lémunit trois membres pour reprékenter les concessions, je ne
vois pas comment, cette année le même système ne pourrait
pas fonctionner.
Le village se trouvait, par ce tieket représenté par MM.

Quesnel, Trudelle, Chs. B. Right, I'nmi des Canadiens, qui te
biera? et M. Eddy. Je m'abstiendrai de scruter les sentiments
de ce monsieur & cot égard, ses procédés au parlement de Qué-
bee les montrent asses; fajouterai seulement que ses nom.
breux employés sont en totalité des Canadiens-Français.

Laissez, maintenant C. M. nous nommer les dignes partisans
de M, Leduc que son prestige à fait sortir du leurs humbles ct
paisibles occupations pour revendiquerles droits outragés des Cu-
nadiens par M. Edly, et tout se trouvera expliqué.

11 est bon d'être Canadien, mais aussi il faut savoir montrer
(uv nous sommes honorables, intelligents et ennemis des pré-
jugés et des intérêts mesquins et sordides,

C. M.reproche à M. Eddy d'avoir reavoyé “plus de 50 de ces
employés pour iudicipline et désobéissance aux ordres du
maitre” durantles élections parlementaires de l'été dernier;
je no questionnerai pas ia véracité des chiffres, ju n'ai jamais
fait sentinelle devant les manufactures de M/ Eddy pourle
constater. Cependant C, M. ne se fait pas scrupule de vouloir
interdir aux riches propriétaires Anglais ot Américains du can-
ton le druit d'être représentés dans le conseil municipal—c'est
absurde,
En résuméje dirai que M. Leduc n’est pas le chef dus Cana-

diensde Hull, et C. M. n'est pas l'interprète de leurs sentiments,
bien qu’il demande en leur nom, “ d'être dispensé des hommes
qui pourraient ne pas être indispensables,”
Personne ne peut nier que les industriels américains sontin-

dispensables à la prospérité, à l'existence même dus Canadiens
de Hull qui fournissent les bras pendant que les premiers
pourvoyent aux moyens de les utiliser.
Ce dont Hull pourrait très-bieu we dispenser pdurtant, ce

sont ces parnaîtes qui abusent de ia bonne foi etde la crédulité
des Cauadiens, et cherchent par tons les moyens qui rencon-
trent leurs vues, à les ameuter contre les hommes qui les ont
faite, pour la plupart, ce qu'ils sont aujourd’hui.

  

 lorsqu’il s'était tué |
Votre très-obllgé,

8 février 1872, L. 0. L.
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L’OPINION PUBLIQUE.
 

 

Plusieurs de nos abonnés qui résident dans des parois-
ses où nous n'avons pas encore d'agent, se plaignent de
n'avoir pas regu La PRIME, quoiqu’ils aient rempli les con-
ditions exigées. Nous leur dirons de patienter un peu.
Nous sommes ocoupés à établir des agences partout, et
sitôt un «gent nommé, nous lui envoyons un rouleau de

gravures pourles abonnés de sa paroisse, Chacunreçoit
Ia Prime en bien meilleur état de cette manière. Le
délai n’est que dune l'intérêt de nos abonnés. Chacun
sers servi avec le temps. Prenez patience.
 

Notre agent, M. E. DORION, collecters Lundi pro-
chain et les jours suivants, dans les quartiers Sr, Lous,
ST. JuskeH et ST. ANTOIN#. Ceux de nos abonnés qui

tiennent à la Prime voudront bien profiter de cette occa-

sionet frire un effort.

L'8PINION PUBLIQUE
 

JEUDI, 39 FEVRIER, 1813.

AVIS DE L'ADMINISTRATION.

Nos abonnés des Etats-Unis, (et bientôt ceux du Ca-

nada également) trouveront, sur l'enveloppe de leur

Journal, à la suite de leur nom, des chiffres, et une lettre

de l'alphabet. Ces chitlres, et certe lettre serviront à

leur indiquer, ou à leur rappeler ladate à laquelle expire

leur abonnement, le numéro du journal que couvre leur

dernier paiement. Le chittre indique le numéro et la
lettre le volume. Ainsi, “ J.-Bte. Bardeau, 26e,” indi-

que que ce monsieur n payé jusqu'au numéro 26 du 3me
volume, C étant la 3me lettre de l'alphabet. Et comme

le volume commence avec l'année, et qu'un numéro pa-
rait chique semaine, M. Bardeau se trouve avoir payé la
moitié de l'année,—ainsi de suite. Ce système nous évi-
tera le désagrément d'envoyer des comptes, et & nos
Abonnés celui de voir arrêter l'envoi du journal, faute de
suvoir quand expire leur abonnement. Aux Etats-Unis,
ln règle, “payable d'avance,"est rigoureuse et invariuble,
au Canudu, elle n’est pus encore intlexible, mais 11 faudra
en venir là, Nous tâcherons d'en rendre à tous la prati-
que douce et agréable.

—————

GA ET LA.
 

UN DEPAUT.

Un grand défaut chez nos hommes d’affaires est de man-
quer de libéralité dans leurs transactions privées où les affaires
publiques, d'éconumiser des bouts de chandelle, de spéculer sur
tontex choses et aux dépeus du tout le monde, Musquinerie
fatale qui nu profits même pas à ceux qui sen rendent cou-
pables et tient une ustion pauvre. Close étonnunte ! tout le
monde vat généreux dans ce pays, excepté lus gens riches, Le
tuatheur, c’est qu'on juge presque toujours une nation pur ceux
qui sont à la têtu des atfuires, Bien entendu, il v a de nobles
exceptions, et ce défivet disparaît à mesure que lex fortunes
deviennent plus solides, mais il est bon de hâter vette dispuris
tiou, Ou exuuxe quelquefois uus concitoyeus en divunt qu'ayant
acquis lu plupart du temps sou pur sou leur fortune, ils ont
contrscté dus habitudes d'éconumie dout ils ne peuvent se dé-

foire, «t que n'ayant pas cu l'avantage d'acquérir uu- bonne

iustruction, ils ne voieut à peu près qu'uue chose dans le

monde: fuire de l'argent et Lien élever leurs familles. C'est

benucoup sans doute, muis ce n'est pas tout; le but «un

homme d esprit large et au cœur noble duit être de ne rendre

utile à lu suviété, de faire travailler le plus de monde possible

et de ue pus lésiner sur le morceau de pain dont l'ouvricr u

Nous revieudrous sur ce sujet,
.….°

 

besoin pour vivre,

M. BÉAUDEY.

En fairant l'éloge du regretté M.'l'héodose Beaudry, Lous

avions fait une remarque qui luissuit supposer qu’il n'avait

pas rencontré, chez son père, M. ¥. X. Beaudry, ls bicuveil-
lunce et l’aide qu’il méritait, Nous somines informés que M.

Besudry aurait désiré gardur son fils avec lui, mais que celui-

ci avait préféré travailler à son propre compte, dans l'os

pérance du faire mieux,

On nous assure aussi que la veuve et les enfonts du défunt

ont été recncillis avec empressement par M. F. X. Beaudry, et

qu'ils lui sont reconvaissants de la manière dontil à fuit les

choses à leur égard. Nous avons cru que nous devions, en
justice, faire suivre nos remarques précédentes de ces informa-

tions,

M. JOBEPH TASSÉ.

M, Joseph Tuasé, de lu Minerve, a fait uno belle lecture, di-

manche dernier, sur les Canadiens de l'Ouest, son sujet favori,
M.‘l'assé poursuit avec honneur l’œuvre nativnale qu'il & en-

treprise de faire connaître au monde ce que nos pères ont fai t
dans ces immenses contrées de l’Ouest où ils ont porté la civi-

lisation. Lo public eaura comprendre, nous l'expérons, lim-

portance de cette œuvre ot le mérite do son auteur, Nous
publierons bientôt le portrait et une partic de la biographie de

ces Canadiens de l'Ouoat qui ont fait tant de découvertes,
fondé dus villes et porté uotre uom jusqu'aux extrémités du
continent américain.

M. Taasb s'en va à Ottawa prendre la place de M. MeCoy

commetraducteur, mais cette position ne fera que lui donner

d'avantage lu temps st lus moyens de se livrer à sus travaux
historiques, Il reute d'ailleurs attaché à ln Minerve, et il se
propose de se consacrer plus tard exclusivement au jourus-
Hume.

M. JULT,

Une discussion assez vive s’est engagée daus le Journal de
Lévis, entre un correspondant qui signe B... et M. Paul Oule,
le candidat malheureux du comté de Lotbinière aux dernières
élections, su sujet de notre portrait de M. Joly. M, Oule dit

que M. Joly est honnête et qu'il possède la plupart dea qualités
que nous lui avons données, mais 11 prétend qu'il n'est pas
aussi généreux qu'on dit, et il cite plusieurs faits pour démon-
trer que M. Joly ne donne pas à ses employés ls ealaire qu'ils

gagnent. M. le correspondant B....répond cn mentionosnt

plusieurs cas de générosité remarquable, Par exemple, si un

employé meurt pauvre, M. Joly le fait enterrer et il soutient
ensuite la veuve et ses enfants.

M. Oule réplique que cettu générosité ne lui coûte pas cher

parce que peu dus employés de M. Joly meurentà son service ;

ils se hitent de s'en aller ailleurs pour gagner de meilleurs

gages. Nous ne tarderons pas à savoir qui dit vrai.
aw
.

La propriété du Journal des Trois-Rivières vient de passer
entre les mains de M. Gédéon Désilets ex-souave"pontifical, ot

Ia rédaction à un comité de collaboration dont M. McLeod doit
faire partie. M. Gérin en voyant reparaître son ancien auta-

goniste s’est mis à fourbir sey armes. On peut s'attendre à

des tempôtes du ce côté là. On a déjà soulevé dans les deux

premiers numéro les brulantes questions qui sembluient dor-

mir depuis quelque temps, le livre du juge Beaudry sur les fa-

Lriques, le programme, le chemin de fer du Nord etc.

JULIUB,

Unécrivain a signé de ce nom dans le Northern Journal des

articles remarquables sur la situation de In France, Il croit à

la démocratie, mais à une démocratie religieuse. ‘ Plus on
est démocrate, dit-il, plus il faudrait être chrétien; plus on

s'accorde de liberté sur la terre, plus on duvrait s’enchaîner du
côté du ciel. “ La démocratie doit s'appuyer franchement surle

sentiment religieux qui condamne les libertés suns freiu, les
droits sans devoirs ct les sociétés sans Dieu.”

Lejournal sccompagne ces remarques de réflexions élevées
sur les rapports du la religion et de la démocratie,

Plusieurs abonnés se plaignent de ne pas avoir cette

année une gravure pour mettre en tdte de 1 index. Nous

les prions de nous pardonner cette omission cette année ;
le temps nous à manqué, il aurait fallu pour cela retar-

der l'envoi de l'index, or, les demandes et les reproches
qui nous arrivaient de tous côtés nous ont fait croire que
nous ne pouvions pas le faire.

Nous commençons aujourd'hui la publication d'une

longue et remurquable étude sur la question des canaux,
que nous devons à la plume de M, J. C. Langelier. Nous
avons depuis longtemps en muins ce manuscrit, que le
munque d'espace seul nous 8 empêché de publier plus tôt.

JA. M,

LA QUESTION DES CANAUX.
 

Au point de vue du commerce du Canada, et de Montréal
surtout, cette question est une des plus importantes qu'on
puisse agiter, En y regardant de près, oh se convaiue favite-
ment que nous pouvous, au moyen de nus canaux, accsparer le
commercu de transit entre l'Ouest et l'Atlantique, et faire de
Montréal Pentrepot de cet immense commerce.

Quefaut-il, en effet, pour monopoliser le commerce dus Etats
de l’Onest? Ouvrir une vole courte ct peu dispeudieuse au
transport dus riches produits de ces régions: or nous avous
par devers nous le moyen par excellence d'accuparer le
commerce en canalisant la rivière des Outuouais, ce qui abrège-
rait de deux cent soixante-dix milles la distance entre Mont-
réal et Chicago, c'est-à-dire la différence entre 1261 milles par
les canaux du St. Laurent ct 991 milles par le canal de POu-
taouais.
Avaut d'aborder les autres détails de la question, voyons

l’état actuel de la navigation du St, Laurent, entre l’Atlantique
et l'extrémité nord du lac Michigan.

Nulle ligne de navigation en Amérique ne surpasse celle
Qquu nous fournit notre Peau fleuve en ce qui regarde la lon-
gueur, le volume d’eau ctla fertilité de l'immense région qu’il
met en communication avec l'Atlantique, Entre Foud-du-
Lac,à le tête du lac Supérieur, qui est le'source du St. Laurent,
etle district de Belle-Isle, on compte 2,392 milles marins.
Entre les lacs Supérieur et Huron,notre grand fleuve prend le
nom de Canal Ste. Marie ; entre le lac Huron etlu rivière Ste,
Claire, celui du lac Ste, Claire ; entre la rivière Sto. Claire et
le lac Erie, cului de rivière du Détroit et entre les lacs Erie et
Ontario, celui de rivière Niagara. A partir de cette dernière
rivière jusqu'à Montréal, le St, Laurent fournit plusieurs rapides
formant pour ls navigation autant d'obstacles qu'on à surmon-
tés par là construction des canaux généralemunt désigués sous
le nom colluctif de “ Canaux du St. Laurent," dont suit la des-
cription : Le canal Lachine ditourne les rapides du Sault St. Louis,
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vulgairement appulés Rapides de Lachine et a les dimensions
suivantes :

 

  

 

     

  

Longueur .. .… 84 milles.
Nombre deu . 5
Dimensious deu écluses 200 & 45 picds.
Ascension totale par les écluses... 444 pieds,
Hauteur del'eau sur les weuils—
A 2 écluses. suvcsserevcc. 16 “
A3 H Larsen sense a. 9 “
Largeur du canal au fond ….…. 80 “

“ “ à la curface..…... 120 +

 

Le «anal avait coûté, jusqu'au 30 jula 1859, en constructions
et réparations $2,030,173,15.
Le eanai Beauharnuis fait communiquerles lacs St. François

et Bt. Louis, détournant les rapides du “ bateau,” des “Cèdres”
ot des “ Cascades.” Dimensions actuelles :

Longueur... “ee
Nombre d'écluses
Dimensions des éclu

111 milles marine

 

   

 

9
: 200445 pieds.

 

Ascension totale par leu 83} “
Hauteur de l'eau sur les seuils .... - 9 “
Largour du canal su fond ......... 80 u

“ “ à la surface de Venu, 130 “
Coût total jusqu'au ler juillot 1869. $1,637,353,14.

Le canal de Cornwall va de Ia ville du méme nom jusqu'à
Dickinson's Landing et couvre les rapides du Long-Hault.

DIMENSIONS ACTUBLLES DB CB CANAL:

Longueur.......... a…ncsaness
Nombre des écluses,
Dimensions ..,.......
Ascension totale par les écluses... .
Hauteur de l’eau sur les seuils... 8 «
Largeur du canal au fond... “

“ « à la surfaco de l'eau, “
Coûttotal jusqu’au 1er juillet 1869, $1,980,115.51.

Les canaux de Willi«maburg sont ceux du la lPoiute-à-Farran,
—du pied à Ia tête des rapides de cette localité,—du Rapile-
Plat entre Morrisburg et 1a tête du fort courant—et des Galops,
pour éviter les rapides de la Pointe-aux-Iroguois, de Ja Pointe
à-Cardinal et des Galope.

DL(MENSIONS ACTUNLLRS DR OES CANAUX :

Pointe-Farran,
Longueur du canal...
Nombre des écluses...
Dimensions... ….

 

  

114 milles marins.
7

: 200 455 pieds
28 p

 

  

ÿ mille

     

 

. 1
.- 200 4 45 pies.

“

Lo “

   

   
 

Largeurdu canal an fond, ………. 50 “
“ «a lu surface de Pea 90 “

Rupide-Plat.
Lougucur du canal... 4 milles.
Nombre des écluses. 2
Dimensions...PP 200jA 45 pieds.
Ascension totale par les 114 “
Huuteur d’eau sur les seuils. « 8 a“
Largeur du canal au fond... ...... 50 “

“ « à la surface de l’eau, 90 #
Galops.

Longueur du canal...
Nombre des écluses.
Dimensions des éclures.
Ascension totale par les écluses 153
Hauteur d’eau sur les seuils. 9
Largeur du canal au fond ,, . 5 “

“ “ à lu surface de l'eau. 90 “
Coût total de ces constructions au ler juillet 1869, $1,341,

631.14

Le canal Wellind relie le lac Erie au lac Ontario et traverse
la famouse chite de Niagara,

DIMENBIONS ACTURLLES :

Longueur du canal... 27 milles et 1,099 pes,
l’aires d'écluses de prise d’eau 3
Nombre des écluses 27 écluses d'ancension.

2 de 200 }4 45 pieds,
24 do 160 M264 «
1de 280 445 ©

Ascension totale par les écluses, 330 pieds ot 248 = 16
au niveau de la Grande
Rivière.

348
. lod

 

Tf milles.
3  

  

    

11 2002445 pivds,
”

. “

  

 

 

Dimensions des écluses... {

Eclusagu total...
Hauteur d'eau sur les venils....

Coût total au Ier juillet 1867 $7,872,614.
Ces divers canaux forment ce qu'ou désigne collectivement

sous le nom de canaux du St. Laurent, Le tableau suivant
Inuntre les

    

  

Canaux du St.-Laur-nt,

0j milles marius.   Longueur ki
Nombre d’éclus 54
Anveusion total RN 552 pleds six pouces.

Nous allons voir maintenant ce qui concerne le canal de
POutaounis,

 

 

À continuer.

MOISDE JOSEPH.
C'est le titre d’un petit volume publié à Montréal par MM.

J. B. Rolland & fils, et contenant diverses prières, méditations

sur St. Joseph et grâces miraculeuses obtenues par l’interces-

sion de ce grand saint,

Les annonces de naissance, mrrriage où décès seront publiden dane ce
journal & raion d'un écu chaque.

MARIAGE,

À Springhold, Mass. le 13 février, parle Rév. Mocsire Augt. Laver-
dière, M. Étioutord à Demoiselle Mario Zué de Liuin Grisé,
tous deux d'Indian Orchard, Mass.

DÉCÈS.
A Québec,le 15 cou: ant. à l'âge du vinquante-neuf ans et huit mois,

Dane Murguerite Roy. épouse biou-simée de M. Juseph Dion, Mur-
chand. M at eovulés entourée
des secours de Lu religion et de
pour la pleurer longtemps un ux inconsolable

tterunt vivement xes a los qualités. El
milieu d’on grand concours de parents et d’amis.

re tendre et vertueuss. sa belle Ane
ux qui lui étais     x enfants qui

té intumée au  
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A LA BRUNANTE.
CONTES ET RÉCITS

PAR PAUCHER DB SAINT-NAURION.

LE FANTOME DE LA ROOHE.*

Un suit, l’amira) Joun, vert à «a soixantaine,
fusil sous le bras, par un sentier bien noir,
lièvres tout charge regagosit son ossuvir,furan voit-le crowsnat moutait sur la bruyère—
fussoyour du bourg, l’homtue du cimatiore

Qui creusait a ls hâte une fosse en ce lieu.
Allons, que faites-vous Ÿ Parlez, au nom de Dieu ?foe. lo tussuyeur védaut à sa prière,
’uiral Vit son uoin ecrit sur une pierre.

AvousTk BRisxux.—La seounds vue,

sauL!

Il ya déjà huit mois Que ma pauvre
graud'mère est morte, et si, pendant tout ce
temps-là, l'oubli et le cimetière creusentuilen-
clousementleurs ruines, moi j'y pense toujours
Avec amour. Je la revois cacore, au fond de
tns chambre, aimable, souriante et bulle sous
son diadème du cheveux blancs, me regarder
de son œil gris ot serein, et s'appuyant sur us
petite canne de frône, gaguer tout doucemuat,
clopin-clopant, lu grand fauteuil en cuir de
Huusie, d’où elle unvait causer avec tant d'es-
brit ob d’indulgence, sur les douces choses
d'autrefois et sur low curieuses absurdités du
temps présent,

Pauvre grand'mêre! dire que vous nous
aves quitté depuis Luit longs mois! et cela
Imalgré toute notre tendresse et tous nos petits
soins! Le canspé où vous êtes morte est en-
cure là, tristo et solitaire, en face de vetre cau-
seuse à puine refroidie, ot pourtant, rien qu'à
regarder ces objets quo vous aimies tant et qui
respirent encore votre vic, il me womble enten-
dre votre voix claire et sympathique me ru-
conter les légendes etles histoires de judis,
Je wuis seul, ici, ce wuir, graud'mère.El vente

dehors et la pluie tombe froide et serrés au
cimetière, Allous! rovenus auprès de moi :
tisonnez le feu qui s'éteint ct asseyes-vous là,
bien, cu fuce de moi. Personne ne vous déran-
Bern, car j'ai fermé ma porto à tous les bruits
du dehors. Causons en doux tête à tite, et
contez-moi une longue histoire, bien horrible,
telle que celle du Fantôme de Is Roche, Kllo
te faisait si peur dans le temps! vous en rap-
peles-vous, grand'mére ?

‘’ II.

4 ono.
—Si je m'en rappelle, de la légende du Fau-

Roca J ootôme de lu e? Je le croix bien! Sans
cela, il faudruit être ignorante de ses traditionsde famille, et ches les Frasers on we la

|

diss
logue de père en fils, depuis plus de cent ans.
Je veux bien ven faire part, car pour toi aussi,
eufant, il arrivera ce jour où il te sera donné
de voir le terrible Fantômede ls Roche.

Autrefois, J'avais un grand oncle qui vivait
dans Ia rue de Notre-Duime, Cela était en
1764, eb tu vois que ça ne date pas d'hier,
La busse-ville était alors le quartier le plus

aristocratique de ce cher vieux Québec, qu'on
voumence à me démolir, {1 nous quitte pierre
par pierru, et bientôt, il n'en resters plus rien,
Que wes ruos étroites et tortueuxes et son cp
@ris, tout triste de se voir veuf de sou canons.

à, Wen vontces vieilles purtes,dont on était
si fler autrefois; elles gênent ln circulation,
paralt-il, ot il faut bien déranger ves niches

Ussléreuses où dort siloncieusement notre
istoire, pour luisser passer deux voitures de

front!
Ah! les vivillards sentent bien qu'its

sont de trop maintenant : les jeunes le leur
disent tous les jours en vs laiss&ot mourir jeu-
uew, et puisquil est bien vrui que lusvieilles
ries ont falt leur temps, Ju dols bientôt me pré
parer à partir moi-môme |
Mon grand oncle demeurait donc daus ln

rue Notre-Dame. Je ne l'ai connu que par les
récits de mou père, mais c'était, m'a-t-il dit,
un beauvivillard, large d'épaules, l'œil vif, los
cheveux grisonuuots, qui, jadis, avait êté capi-
talue dans les « Montugnards dv Fraser”
C'était un de coux qui avait eu pour triste mis-
sion d'aller incendier St, Jouchim. Là, il s'était
querellé avec le cruel Montgomery, et comme
tout le monde savait qu’il v'était montré humain,
Il réussit à captiver le cœur de ma grund'tante,
et tous deux s'étaient mariés après lu signature
de la paix.  L'ordru était alors arrivé de licen-
cer lo régiment, et comme le ménage n'était
pas riche, chxcun avait réuni ses modustes rex-
sources, ce qui servait à faire fructifier un petit
cummerce qui allait tant bien que mal, Do
temps à autre, une poule glinsast dane le pot-
au-feu, et que pouvaient-ils demander de plus,
en ces temps de gêne? Dans cette rue, fs vi-
vaiont sans faste, sans bruit, craints ef respec.
tés par tout le quartier, car ul le capitaine Fra-
ser était honuôts homme,il eu exiguait autaut
de tous coux qui l'approchaient, et pour être
plus pourais de sou coup, il no faisait jamais

  
* L'Honorable L. À. Olivier, sénate blié1446, vousle titre te déblieur Adèle

tue

nouvelle
charmante, sunt fe t brodé sur cet «légende.
Une notre de M. Olivier, publiée daus le * Æeper-toir Nation,"dt: ”
“Le fait aur lequel re; cu histoire m'a été

coumine véritable. L'eat-Il ? Jutorsqui lira?
ou ja lu scène était l’île d'Orlénus, près de

ébes : fuserlo nom, " lieu de Dismont
$030 500 passée Besamuni fraser

vist rétablir après isconquête,
F.oaBr. M.
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Or, un jour, l'oncle A: tin était debout à
son échoppe, Iamain chau-

dementdans la large ceinture en laine fléchée
qui lui sorrait la taille, d'après ls mode du
temps.

II faisait froid ; c'était en automne, ot sans
doute le Oupitaine Frasersongeait que vers cotte
époque il chasuait autrefois le chevreuil dans ses
rudes et chères montagnes d’Ecoase, si lointafrac:
maintenant et pourtant toujours si présentes à
sa mémoire. Autour de lui, cheminaïent en
bandes joyeuxes, les çais voyageurs, qui w'en al-
laient passer l'hiver à trapper et à courir les
bois et les solitudes de Ouest. Co soir-dà
même, les bateaux devaient partir pour hiver-
ner à Montréal: les anciens avaient pro-
nostiqué une saison longue et giboyeuse, et
chacun allait retenir son passage, tout en
chansonnant en chœur :

=V"làl'automne qu'est arrivé :
Tous les voyageurs vunt monter,
ous n'irons plus voir nos blondes,
ans les chantiers nous hivernerons |

Dans les chantiers nous hivernorons 1

Certes, il faisait bon de voir tous cus braves
gens, partir comme cels le cœur gai, le sou-
rire aux lèvres, et tout en ue disant cola, mon
oncle se frottait les mains, et murmurait:

——Ils ont bien raison d’être joyeux, ma foi !
le travail les attend là bas, tandis que voilà la
morte saison qui arrive, pour moi. II faudra
que je dise, ce soir, & Jeanne de mettre en
bouteilles ce vieux wiskey écossals que m'a
envoyé mon cousin Malcolm. Quel plaisir
n’aurai-je pas, cut hiver, à les déboucher une
par une, en compagnie du vieux capitaine de
Lacorne qui prétend toujours que le Canadsa ite
vendu pardu Vergor, aulieu d'avoirété conquis
par Wolfe. Ah! Ah! je vois d'ici le chevalier
cligner finement de l'œil, tout en emplissant
son verrs d'un bon doigt, puis y verser dou-
cementl’eau chaude en disant:
—Saprelotte ! qu'il fait froid dehors! Berre!

à votre santé, capitaine Fraser!
Il en était là, dans sou monologue, lorsqu'un

voyageur se détachaut du groupe qui fläuait au
coin de la rue, s'en vint timidement vers mon
oncle qui risit tout seul en lui-même, rien
Qu’à songer aux douces joies de son logis.
—Bonjuur capitaine Fraser, Ini ditil, tout

en ôtant respectueusement son bonnet en four-
ure,
—Bonjour l'ami ! qu’y a-t-il à votre service ?
—Vous m'aves donc oublié, capitaine Fru-

wer, puisque vous ne me tutoyes plus,
— ne! il vient tant de monde & mon

magasin, que cels serait encore trés excusable,
Allons, approche ic, que je t¢ reconnaisse!
Le voyugeur s'avanca vers Je capitaine qui

lui frappa joyeusement sur l’épaule, cn
nt:

—Tiens! tiens! cet excellent Martial Dubé
que j'ai tiré des griffes du capitaïne 'Gorcham,
Sans moi, mon homme tu promettais d’être
proprement scalpé.
—C'ent très vrai cola M. Fraser: sans vous

ça y était, et l’on me rangeait dans la catégorie
des trophées de guerre. Mais, tout de même,
ce service n’a pas été aussi grand que vous
semblez le croire.
—Kt comment cela, Martial ?
—C’est que, voyes vous capitaine, tout dans

Beaumont & été brûlé et mis à dec par les
‘Rangers’ du misérable Gorcham,et aujourd’hui,
il ne reste plus rivn à ma viville mère qui tra-
vaille maintenant à la journée chez des habi-
tants. À son ige, c'est dur, capitaine! Elle a
soixante ans pussés, et toute cette misère m'a
forcé de partie pour courir ma chance, et ou-
sayer do lui venir en aide, en montant dans les
bois.
—Tu fais bien, mon garçon, et ce ne sera pas

moi qui t'en blämerai ; je connais le cumiman-
dement: “ Père et mère tu honoreras atin do
vivre longuement.”
—Oui, oui, je le connais moi aussi et je

trouve que c’est besu comme commandement,
mais comme promesse, çu ne vaut pas grand
chose, car en somme lu vie n'est pas drôle...
Avez-vous des chemises de tlaneile à vendre,
capitaine 7

—Certainement, Martial, ct den plus belles
encore ; comment ven faut-il ?
—Oh! pas cellew-là, M. Fraser, elles sont

trop cher : décrochez en de vos plus communes,
et qu'une, car je n'ai pas de moyens, et il me
faut encore une paire de bottes sauvages, une
ceintare de laine, uu couteau avec sa guine, eb
dire qu'il ve mu falloir demander toutes ces
choeez-là à crédit!
—Commentàcrédit! mais ta dois bicn savoir,

Martial, que je n'on fais jamais; j'ui même
refusé d'ouvrir un compte pour le gros colpor-
teur Larivière, qui vend de le marchandise
jusqu'en bas de Saint Jean, Port-Joli.
=Jo le sais, reprit tristoment Martial, mais
ur mol, vous ne me refuseres pas, M, Fraser,

Regardes, je suis sb pauvre maintenant, puis
tout le monde wucconde à diru que l’hiver ve
être magnifique pour ee Vous n'y
regardores pas de si pi monsieur, et vous
n'empêcheres pas un malheureux de partir
pour gagner honorablement quelques sous et
venir en aide à se mère. Voyons, M, Fraser,
Inissez-vous attendrir |
—Mals, mon ami, si j'écontais ata, tout le

monde, il me faudrait fermer boutique avant ln
fin do la semaine. Pour ne pas me ruiner,j'ai
da établir une règle sévère, ot ju ne puis m'eu

—âllons! M. Fraser, un peu de pitié pour
l'amour de Dieu : je n'ai pas d'autre garantie à  

vous donner, que ms mais soyes-aûr
qu'elle vaut celle du de F ot mort
ou vif, je vous payersi ce que vous alles m'a
vancer |
—Si je savais que tu serais discret, je ne dis

pas encore, mais en route on parle; il faut bien
se vanter un peu quand on n'a lus rien à me
dire, ut ce que je feruis pour toi, Il me faudrait
le faire pour d’autres. À ce compte, toute tran-
sastion serait impossible, et il n’y aurait pas
de commerce pour tenir debout peudant six
mois.
—Voilà les bateaux qui partent: allons!

un bon mouvement, M. Fraser! je n’en dirai
rien, je vous le promets.
—Mais si tu alluis te noyer en route, Martial ?
—Je vous l'ui dit, M. Fraser, mort ou vif,jo

vous paieral,
Mon oncle Augustin était un brave homme,

au fond. Ju décrochai proprement ce que
Dubé lui avait demandé, en tis soigneusement
un paquet ct le lui mis sous le bras, tout en
lui versant un verre de rhum.
—A ton bon voyage, Martial.
—Merci, capitaine, merci: ne craignes rie!

serai-je au fond du purgatoire, queje reviend:
vous payer.

HI

MARTIAL PAYS BA DETTE.

—Prendrez-vous du thé, chevalier? voyez
comme il est chaud ot parfumé, Si vous es.
sayex unu fois de ce brouvage,je parie que vous
ne pourrez plus vous en passer,
—Cupitaine, vous êtes un tentateur: vous

autres, Anglais, vous ne vous méfiex pus usses
des Chinois, qui sv vengent de votre commerce
d'opium, en vous servant en retour un éner-
vant qui entre comme base de toutes vos ma-
ladies, le :pleen, par exemple,
—Un Français, n’est pus autre choss qu'une

agglomération de préjugés, M. le chevalier. Je
vous exempterai le thé, mais à une condition.
mon vieil ami, c'est que vous allez goûter à ce
whiskey que je me propose de faire mettre en
bouteilles, demain,
~—Ah! pour cela, volontiers: il est bon et

vaut cent fois cette guildive que l’on nous a
donnée en ration, sur les plaines d'Abraham,
Vous vous rappoles, cupitaine, du maître coup-
d'épée que votre serviteur vous prôta en ce
jour historique?
—Comment, si je m'en rappelle, M. de

Lacorne! muis sans la boucle d'argent qui re-
tenait mon plaid, vous étiez en train de me dé-
sarticuler l'épaule. Ah1 vous êtes aujourd'hui
la causu de toute cette sériv de rhumatismes qui
me tombe dessus à chaque saut de tempéra-
ture et vous m'avez métämorphosé en un dou-
loureux baromètre |
—Bah! vous avez le remède à côté du mal,

et vous n'aurez qu'à choisir au milieu des
chuudes flanelles de votre étaluge pour vous
soigner à point; à votre santé, vieux richard !
—Vous en parlez à l'aise de mes flanelles,

chevalier! Si un marchand ss servait comme
celu, que resteruit-il à ls clientèle? Dans le
triste état où se trouve le pays, il faut écono-
miser.
—Mais c'est vous, capitaine Fraser, qui pre-

Dex vos aises, en perlaut d'un pays que vous
et les vôtres avez dévasté, pilié, incendié, puis
eu fin de compte, acheté et soldé. Dieu merci,
VOUS ne nous AVeE pas conquis, car il y avait
de bonnes lumes, ici, ajouta M. de Lacorne, en
frappant distraîtement sur se jambe gauche,
croyant y rencontrer encore le fourreau de ss
fidile épée d'autrefois.
—He"“cusement que je Is connais,celle-là, et

je pa:ais que c’est encore le nom de ce pau-
vre capitaine de Vergor qui va revenir sur le
tapis. Voyons, chevalier, de grâce, calmez-
vous! Nous ne sommes pas aussi ogres que
vous le croyes ebvers vos compatriotes, et te-
nes, je veux bien vous faire une confidence :
moi qui vous parle en ce moment, j'ai fait une
chose qui ne m'estarrivée de ta vie ; j'ai avancé,
sur crédit, et cela à un Canadien-Français !
—Pardine! ls belle affaire! nous prenez-

vous pour des escrocs de New-Market ; Dieu
merci, nous payons nos dettes, nous; le pays
tout entier devruit-il y passer,
—Vous serez toujours intraitable, chevalier,

et pourtant, il sa falloir m’écouter, car je me
suis mis en tôte de vous raconter mon
histoire,

Etil se prit alors à dire à M. de Lacorne ce
qu'il avait fait pour le pauvre Martial Dubé.
À mesure que mon grand oncle parlait, le che-
valier laisenit échapperdu nombreuses marques
d'assentiment, puis, quand il eut terminé son
récit, il essuya furtivement une larme dans le
coin de ses yeux, et dit, en se levant brusque-
ment:

M. Fraser, je veux faire quelque chure
cette pauvre vieille dame Dubé, Demain,

F vous apporterai cent livres, et en attendant
Je vous souhaite le bonsoir.

—Hourrah! pour le chevalier, cris le capi-
talue Fraser, on le reconduisant vors Ia porte,
je m'associerai à votre bonne œuvre, et Je don-
nersi autant.Bonne nuit, au revoir, chor Sama-
ritain !

Il se faisait lorsque les pas du cheva-
lier commencèrent Àse perdre eur le payé de
Is rue Notre-Dame. Onze heures sonnaient à

aehaoidat chaque son n.
Ballots fraîchement arrivés

d’Ecosse, boîtes à thé venues de Chine, mplas-
ses ct guildive des Iles, eaux-de-vie de France,
toutes ces bonnes choses de son commerce dé-
filaient tranquillement sous le rayon pacitique
de ls lanterne de mon oncle. Partoutl’ordre
régnait : la nuit promettait d’être tranquille: à
ls porto résonnait le pus cadencé d'une pa-
trouille, et de tempu à autre arrivait un cri de
détresse, poussé par lu passant attardé, que les
matslois pressaien: pour recruter is marine de
8, M. Britannique, représentée en ce moment

deux gros velsseaux de ligne, ancrés dans Larade de Québec.
Pas un voleur ne rôdaltaux environs,et l'oncle

Fraser, satisfait de sa promenade uocturne, ve
disposait à aller se mettre au lit, lorsqu'en di-
rigeant un dernier rayon de lumière vers son
comptoir, il aperçut, assis sur un balint, la tête
tristement appuyée dans une de ses mains, vou

! ancien client, Martial Dubé.
—Dinblet que fais-tu là, mon garçon ? balbu-

tie ls voix mal assurée de M Fraser,
—La vie est un rive, capitaine, et pendant
ue je vous parle, mon pauvre corps roule au

fond deu la baie du Ste. Croix. Ju me suis noyé à
dix heures, cette nuit, et je reviens vous payer,
M. Fraser,
De grosses sueurs froides perlaient du front

de mon oncle; ss main tremblait, et les yeux
écarquillés, il regardait le spectre avec uns
telle épouvante, qu’il comprit ses paroles sans
les entendre. Les csprite sont ainsi faits, ils
peuvent nous parler sans qu'aucun son ue
vienne frapper notre pauvre orcille humaine,

=—N'aycs pas peur de moi, M. Fraser, conti-
nua imperceptible voix du spectre, Les morts
ne savent plus commettre le mal, «t la mé
chanceté ne se trouve que sur Is terre dus
vivants. iVailleurs. jo vous sime, vous lo sa-
Vex capitaine, et tout à l'heure, quand vous
vous êtes arrangé avec M. de Lucorne pour ve-
unir en aïdo à ma pauvre mère, j'étais là, qui
vous écoutals. Les défunts, les pauvres dé-
funts, se môlent constamment aux actes ot aux
pensées des hommes; ils voient tout, compreu-
nenttout, jugent tout, car leur esprit est délié
de toute enveloppe matérielle, et votre bonne
action mefait du bien, puisque votre générosité
met à l’abri les quelques jours d'expiation que
ms méredoit encore passer sur terne.
Quant ma dette, voici comment vous serez

remboursé. J'ai laissé, dans un coffre, à la
Pointe Lévis, quelques cffets qui sont de bonne
vente. Prenez sur ie produit l'argent qui vous
revient de droit, et avec le reste, faites-mui
dire des messes.
Lu voix s'éteignit peu à peu dans un mur.

mure confus, et mon oncle, les cheveux tout
collés sur les tompus à force d'avoir suer sous
le poids de la peur, se retrouva seul dans son
Magasin.

La petite lanterne sourde lui montrait tou-
Jours Jbudlor où Martisl s'était assis; mais le
mort s'était évanoul avec lu voix sépulcrale, et
on n'entendait plus que le trottinement des
rats sous le plancher.

Alors M. Fraser regagna lentement, à recu-
lons, ln petite porte qui menait à l’esculier,
Là, il se prit à grimper les marches, quatre à
quatre, et quand il fut bien peletonné sous ses
couvertes, me grand'tante l’entendit murmurer
entre deux versets du De profundis :
—Ah! ma pauvre Luce | Martial Dubé vient

de me confier deu choses que ju ne te dirai qu'à
l'heure de ms mort!

À Continuer.

RECETTE FOUR DEVENIR PAUVRE,

 

Si vous tenes à devenir ou à demeurer pau-
vre, achetex deux verres du bière par jour, soit
$38.50 à lu fin de l'année ; fumes trois cigares,
soit $54.65; ayez un chien et un chat qui vous
coûteront $25, ce qui formera un total de
$119.15 par année, Vous auriez pu, avec ce
montant, acheter deux quarts de farine, deux
tonnes de charbon, un beril de sucry, un mc
de café, un habit complet, des chausaures, et
souscrire à l'Etendurd Nationa! et à l’Opinion
Publique.

 

LA VÉRITÉ SUR LES PILLULES SLOSHONESS, Y. &.—
Cette excellente médevine de famille est lu
remède le plus effectif pour l'indigestion, les
maladies bilivuses et du foie, le mal de tate, la
perte de l'appétit, le vertige, ls somnolence
es spasines et tous les désordes d'estomac et
d'entrailles; et pour lus personnes âgées ou
quand le besoin occasionel d'adoucir les intes-
tins est nécessaire, rien ne saurait être plus
convenable, Les personnes d'un tempérament
sanguin, qui sont sujettes au mal detête, au ver-
tige, à le Somnolence et aux bourdonnements
dans les oreilles résultant d'une trop geande
affluence de sang i Is tête, ne devraient Jamais
être dépourvus de ces remédes, vu yue besu-
coup de symptômes dangereux peuvent être
entièrement écartés par leur usage opportun.
Pour les femmes, ces pillules sont vraiment
excellentes, chassant toutes les obstructions, l'horloge de l'éplceris du coin,et le capitaine,

après avoir jeté un regard dans l'obscurité du
dehors, verrouilla fortement ss porte, osau |
du revers de sa manche la vitre de la petite
lanterne qu’il tenait à la main, et avant de |

le mal de tâte accablant sl commun parmi los
reonnes du sexe, l'abattement del'esprit, le

Rlblesss de vue, les affections nerveuses, tes
éruptions, les tumeurs, la paleur de la peau,
et nt une ex santé ot de jeu.
nesse à Ia constitution, 3-84
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L'EDUCATION AUX ETATS-UNIS, !

Nous extrayons les statistiques qui suivent d'un rap-
port eur l'éducation aux Etats-Unis. On pourra voir et
»e convainore, en les consultant, qu'il n'est pas étonnant
que les Americaine progressent en toutes choses, avec
un système d'éducation aussi populaire.
Ily aici 388 collages, dont 17 dans ls Nouvelle-Angle-

terre. 54 de ces institutions sont sous le contrôle des
catholiques. 50,000 élèves suivent les cours de ces ditfé-
rents colléges. Les chnires de théologie sont au nombre
de 117, dont 17 catholiques, enseignant à 862 étudiants.

Ily # 40 écoles de droit et 57 collèges de médecine;
47 académies des sciences et 114 écoles normales fréquen-
tées par 10,933 élèves. Les écoles communes sons in-
nombrables.
Un se fait un devoir ici de rémunérer convenablement

les instituteurs des écoles élémentaires. ition
d'instituteur e-t respectée pr toutea les clauses de le
société et enviée par un très-grand nombre.
Dans le Nevada, on accorde #125.50 par mois aux pro-

fesseurs. Sous ce rapport, les Etats-Unis peuventservir
d'exemple à la province de Québec. Les municipalités ne
craignent point les d--penses pourfaire réussir le aystème
scholaire. Les rommités de la finunce et de la magivtra-
ture se font un devuir de visiter les écoles, d'encourager
les élèves et les professeurs. Les particuliers font des
dons considérables en faveur de l'instruction et illue-!
trent souvent. un nom obscur par leur générosité envers :
la communauté entière. Pendant l'année 1471, plus de i
huit millions de piastres ont été donnés par des particu- |
liers pourl’encouragementdel'éducation. ;

C'est sinsi que l'instruction, encouragée par le gouver- ‘
nement national et les légisiatures, prisée par tous les |
citoyens, regardée comme la sauvegarde naturelle des ;
droits de tous et de la liberté, a fait des Etats-Unis d’A- |
mérique un pays modèle, exférieurement parlant.

Le tableau à cependant des ombres trop accentuées, '
Le système des écoles communes qui produit de si bons
résultats en produit aussi de bien déplorables. La plu-:
part des écoles mixtes sont funestes à la morale. Les|
passions les plus honteuses y trônent en permanence.

| n'est pas rare de voir des gamins de 10 ans flirter avec
des demoiselles «te 9 ans. !

Dans quelques ecoles, d'imprudentes institutrices
semblent encourager ces sortes d'amourettes, sous pré.
texte d'amuser les enfants. C'est ainsi que, le 14 février,
jour de la Saint Valentin, des institutrices distribuaient .
des Valentins, la plupart accompagnés de sonnets amou-
reux des plus saugrenus. Les petits garçons et les pe-
tites filles faisaient entr'eux échange de galanterie.
N'est-ce pre par trop déplorable. Les Américains qui
s’occu;-ent de l'avenir de leur pays, ceux qui ne sont pas
entièrement blasés sur la morale et qui n'ont pas tout à
fait fléchi le genou devantle Dieu dollar, sont tous d’ac.
cord à déplorer le rystème pernicieux de ces écoles
mixtes.
Comme les admirateurs quand même des Etats-Unis

ront toujours prêts à douter de la véracité des faits qui
peuvent projeter de l’ombre sur le séduisant tableau
qu'ils font sans cesse de ce grand pays, nous nous con.
tenterons de citer un journal américain et protestant, le '
Herald, de Bostor, qui dit entr’autres choses 1mportan-
tes. (Nous empruntons la traduction au Courrier du Ca-
nada) :

“Chaque année le chef de ls police publie, In statis.
tique de la prostitution dans cette ville(Boston) ; mais
combien peu de citoyens ne jettent qu’un regard fnditrs-
rent sur les minères que ce tableau leur représente !
Quoique cer chiffres soient assez éloquents pour remplie de
honte et de tristesne le cœur humain, nous sommes certains
que l’on ne nous donne qu'un faïble exposé de la lieence et de
l'immoralité qui règnent dans toutes les classes de Ia société.

«Il y à peu de mois, le professeur Agansiz, dont le mérite
scientifique ent connu de tous, à voulu faire une investigation
pervonnelle sur cette macière, et ce qu’il a va I'a rempit d'é-
pouvante, En rondant l'abime de dégradation dans lequel
sont tombés les hommes et les femmes, il se prend àdésespérer
dela civilisation tant vantée du dix-neuvièmeriècle,

“ Il a parcouru les autres de la débauche, soit publics, soit
privés, répandus dans tous les coins de In cité Il déclare qu’il
a fait un catalogue de chacune de ces infâmes demeur.r, den
habitanta qu'elles renferment, et qu’il a relevé des faits propres
à remplir le public d'étonnement a'ilu étaient connus.

«11 a conversé librementavec ces malheureuses victimes du
vice,il & eu les causes qui le» avaient conduites à leur perte,
À ra grande surprise, le majeure partie de ces ‘ columbes souil-
léea” aitribuaient leur chute à l'influence qu'elles avaient subie
dans les écoles publiques, etquoique Boston soit justement fière
de ver écoles, il lui parait évident qu'elles ont bexcin d'une ré-
forme complète. Dans le plus grand nombre de ces écoles, les
livres et les gravures les plus obecènes circulent parmi les en-
fants des denx sexes.

« Le secret que l’on met à se les communiquer ajoute un
charme frréristible, et, pour lui, il n'existe aucun doute que ls
majorité des garçons et jeunes filles n'en possèdent des exeme|
plaires qu'iln se prêtent mutuellement. Les conséquences qui |
en résultent naturellement sont faciles à imaginer. Ce sont les
plus détestables pratiques, Ce mal ne ee confine pas seulement
ans Boston, il s'étend aux autres cités et dans les campagnes.

“Il n’y à que pou d'années quo Ia seconde ville de Massa
chusetta fut feap; + d'épouvante en découvrant qu'une des
écoles de la cité était le théâtre du libertinage, et que les en-
fants des deux sexes s'y donnalont rendez-vous pour satisfaire
Ftpancions. Tout récemment le mêmescandals s'est pro-

ul a les antorités ne l'ont laissé ter, pour ne
faire déserter Pécole,” pee » pOur pes
En face de la situation, il importe plus que Jamais

pour les catholiques de mettre tout en œuvre afin d'avoir
écoles sé,

Peut-être verrons-nous bientôt le jour où les Américains,
plus soucieux de la conduite morale de leurs enfants,
dopteront eux-mêmes le systéme, Il y aurait beaucou
à dire encore sur le sujet ; mais nous croyons en avoirdit
ausez pour faire connaître le bon et le mauvais côté du
systéme acholaire aux Etats-Unis. C'est à nous, Canadiens,
à protiter «des bons exemples que nous«lonnent les Amé-
ricains, tont en prenant bien garde de tomber dans leurs
travers.

Ferp. Gaonon.

Le Dr, Cadieux nous pria de rappeler & la population
canadienne des Etats Unis la raison pour luquelle 11 n'a
pu donner la lecture qu'il avait promise. Il etait en
route, lorsqu'il fut rappelé subitement d'Altuny par la
maladie d'uu de ses enfants qu'il à eu lu «douleur de
perdre.
M. Cadieux doit prendre une par active sans la pro-

chaine campagne électorale eu faveur du parti républi
caiîn.

ere

DEUX BAZARS,

Ler congrégations canadiennes de Manchester et de Nashua,
N, H,, ont noblement fait lene dovoir ; leurs bazars ont été da
véritales succès, Celui de Manchester n dû produire $3,500,
et celui de Nashua prés de 2,000 et plus,
Le Rév. messire J, A. Cuevalier, de Manchester, et le Rév.

mensire Millett, de Nashua, sont à l'œuvre pour faire b. tic
leur église dès le printemps, Les fondations sont déjà jetées
& Manchester,
Nous svuhaitons succès complet à ces deux entreprises, qui

seront de beanx et durables monuments de la fui religieuse de
nos compatrivtes émigrés.

HAUTEU® COMPARREE DES MONUMENTS LES PLUS

REMARQUABLES DU GLOBLE.

1et 2. Les tours de la cathédrale de Cologne, après leur
echèvement. Hauteur: 474 pieds.

3. Le pyramide du Kémi, en Egypte; elle occupe une sur-
face de 669, 124 pieds carrés ; na hanteurent de 454 pieds.

4. Leclocher de la cathédrade de Strasbourg. Hauteur : 452
pieds.

8. La tour de St. Etienne, à Vienne. Hauteur : 439 pieds,
6. La cathédrale d’Anvers. Hauteur: 414 pieds.
7. Le dôme de St. Pierre, à Rome. Hauteur: 419 pieds.
8. La cathédrale de Salisbury, en Angleterre,
9 L'église St, Paul, à Londres. Hauteur : 349 pieda.

10. La tour penchée d'Asinelli, à Bologne. Hauteur: 341
pieds,

11. Bte-Marie de Fiore, Florence.
12. La tour Kuttub-Minar, 3 Delhi (Indes oricntales). Hau-

teur: 250 pieds,
13. L'ancienne de porcelaine à Nankin, (Chine). Hauteur:

203 pieds.
14, Notre-Dame, de Paris. Hauteur - 209 pieds.
18. Beliso Notre-Dame, Montréal, Canada. Hauteur: 206

pieds.
16. La cathédrale d'York, en Angleterre, Hauteur: 221 pieds.
17. La mosquée de Ste-Sophie, à Constantinople. Hauteur:

184 pieds.
18. La colonne de feu, à Londres. Hauteur : 206 pieds.
19. La tour oblique à Pise, en Italie. Hauteur: 180 pieds.
20. La colonne Vendôme, à Paris. Hauteur: 136 pieds.
21. tour penchée de Garisondi, à Bologne. Hauteur: 149

pieds.
22. La colonne Trajane à Rome. Hauteur : 135 pieds,
23. L'aqueduc de Ségovie, en Espagne.

; 24. L'obélisque sur la place 8, Pierre à Rome, Hanteur:
231 pieds.

25. L'obélisque de Luxor, à Paris. Hauteur: 86 pieds.
26. Le Sphiux près du Caire, en Egypte, Hauteur : 28 pieds.

M. l’abbé Loison, professeur à ln Sarbonne et frère de l’ex-
Père Hyacinthe, « protesté solennellement de son entiére sou-
mission aux Actes du Concile et désavouéles doctrines de son
malheureux frère dontl’hérérie est pour lui un vrai “ deuil de
famille.”

NOUVELLES CANADIENNES,

Le National, organe du nouveau parti doit paraitre bientôt.
Il sera rédigé par l’hon. Cha. Lnberge et M. Chs, Langelier, ex-
rédacteur de la Nation. Le public voit avec plaisir M, Laberge
rentrer dans la vie publique, où il avait commencé à jouer un
rôle sl brillant. Ce n’est pas seulement un homme de talent,
mais c’est un honnête homme.

Le Rév. M. Chartier et M. Chicoine vont commencer une
campagne en faveur de la colonisation et de l’agriculture. Le
premier vixitera les paroïsses du aud et le second celles du
nord. Il s'agit de déterminerle surplna de ln population den
vieilles paroîwes à émigrer dans les townships, rouxl'égide der
noclétés de colonisation, de détourner vera les nouveaux éta-
blissements le couraut de l'émigration et de répandre de aainon
notions sur l'agriculture.

Le Nouveau Monde vient de passer entre les mains d’un nou-
vel administrateur, C'est M, Camiré qui succède à M. Laliberté.
Ce dernier, dit-on, deviendra l'administrateurdu futur National.

Le Aétia noun apprend que l’exécution de Letendre n'aurn
pas lieu, le gouverneur général du Canada ayant commué sa
peine en vingt années d'emprisonnement’

Le Citisen d'Ottawa dit qu’il est probable qu'une des 24
vacances sur Ia liste des cardinaux sera donnée au

DEUXMORTSSUBITES.

Le Dr. McGrath, de Québec, revenait de la messe basse, il y
a en dimanche huit Jours,

Arrivé à l'angle dela rue Buade et de la rue du Fort, une
espèce d' t s'empare de lui etincontinentil entra
ches M. Bouc hôtellier, quelques de in rue Buade.

M. MoGrath ce aisus tomber sus un ou diennt : *Je ne
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sais co que J'ai, I] me semble que jo vais m'évanouir. Alles
chercher ms mère.”

M. Bouchard acquiesça à son désir. A peine était-il parti
que madame Bouchard remarque quels figure de M. McGrath
se contractait et allait passer de vie à trépas. Eile lui dit :
« Docteur, vous allez mourir, recommandez votre âme à Dieu !”
Deux minutes plus tard, le malheureux jeune homme rendait
le dernier soupir.
Madame McGrath mandée en toute hdte, n'arriva que pour

trouver le cadavre de son fils. Décrire In scone qui se passa
alors serait impossible. Cette femme, frappée dans ses affec-
tions len plus chères, ae laissa aller à toutes les démonatrations
de la pins vive douleur, Ce n'est qu'avec peine que l’on ré-
uxalt, après deux heures de soilicitations, à l'arracher à cette
scène de douleur.

On croit que M. McGrath asuccombé A une syncope,
Ce jeune médecin, ancien élève de l'Université Laval, pro-

mettait de devenir un chirurgien émérite, et un de nos plus
habiles praticiens. Esprit brillant, jugement solide, il possé-
dait toutes los qualités qui mènent à la fortune et à la distine-
tion.

Depnisquelques jours, les morts rubites sont très fréquentes,
Mais aucune, 3 notre avis, n’est plus lamentable que celle d'un
respectable cultivateur de Sainte-Anne, côte Beaupré, du nom
de Bouchard, à cause des circonstances dans lesquelles elle ent
arrivée. M. Bouchard était âgé de 49 aus et «a robuste santé
semblait lui promettre de longs jours, Veuf depuis quelques
années, il se remariait, lundi dernier, à Saint-Itoch de Québec,
Avec ra cousine. Le lendemain, il s’eo retournait joyeux, à
Sainte-Anne, accompagné de plusieurs parents et amux, et ven-
dredi matin, il tombait mort en prenant son déjefiner. Cette
mort inattendue & causé un grand émoi dans tonte la paroisse
oùil était très-estimé. M. Bouchard & été inhumé ce matin, à
l'heure à peu près où il se mariait, lundi dernier à St, Roch.

On annonce le mort du père Gratry, décédé à Montreux, près
du lac de Genève, des suites de la cruelle maladie des voies di-
gestives dontil souffrait depuis longtemps.

Le père Gratry était né à Lille, le 10 mars 1805; il entra à
l'Ecole polytechnique en 1825, et n’embrassa la carrière ecclési-
astique qu'en 1832. En 1846, il fut nommé aumonier de l’Eglise
de l’Eglise normale supérieure.

Il fut appelé à le chaire morale évangélique de Ja Sorbonne
le 28 octobre 1863. .
Le père Gratry laisse un grand nombre d'ouvrages théologi-

ques très estimés qui le firent nommer à l’Academis il y a plu-
siours années.

Quelques jours avant sa mort, le père Gratry demandait aux
catholiques de prier Dieu de lui donner anses de vie pour com-
poser l'ouvrage qu'il avait promis, pour affirmer et défendre sn
soumission aux décrets du concile du Vatican.

re

LA MORT DE PAUL 1x2 EMPEREUR DE BUSSIE—

ANECDOTE.

Paul ler, avait une horreur instinctive et profonde pour le
tabac. It l'interdisait d'une façon absolue, et il ne pouvait, sans
souffrir, même en soupçonner l'odeur.
Dans la soirée qui précéda la nuit où devait être exécuté le

complot, le comte Pahlen, chef de la conspiration, se trouvait
dans une salle où il se croyait à l’abri de toute visite indis-
crite. Ii venait de recevoir et il lisait une lettre du grand
duc Alexandre où il était longuement parlé du projet.

‘Tout-à-coup, la lettre est arrachée des mains de Pahlen. Il
we retourne irrité. C’est Paul Ier qui, en souriant, lui dit: “Ah:
unelettre d'amour ?” Pahlen, loin de se troubler, se met à rire,
et reprend la lettre des mains de l’empereur, en lui disant:
“ Oui, rire,” et il In met dans sa poche. Mais Paul, sent redou-
bler sa curiosité et veut reprendre Is lettre. I] tend les mains
vers la poche du comte. Celui-ci semble perdu, car il ne peut
plus insister nur son refus sans exciter la méflance du souve-
rain. Quaut tout-à-coup:
—I1 y à dutabac dans le poche, sire, s’écrie-t-il,
=—Pouah, du tabac! dit l’empereur. Quelle cochonnerie! ct

il wéloigne avec dégout.
Pahlen était sauvé.
La nuit suivante, Paul 1er était égorgé.
Paul dormait, gardé par deux roldats de confiance qui veil-

Injent & la porte extérieure de sa chambre à coucher. La troupe
conduite par Benningsen arrive sans bruit, surprend les faction-
naires, tue l’un, blesse l'autre qui s'enfuit, enfonce la porte et
se précipite duns la chambre de l'empereur,
Au bruit de la lutte, Paul, subitement réveillé, avait sauté

hors de son lit et cherché un refuge chez l’impératrice, dont la
chambre commnniquait à son alcôve par un escalier intérieur.
Mais, dans sa méfiance, le malheureux prince avait burricadé
cette insue et s'était ainsi fermé lui-même Ia retraite. Eperdu,
11 court à In cheminée et s’y cache tant bien que mal à l'aide
d'un paravent. Les conjurés marchent droit à son lit, le trou-
vent vide, et s'écrientavec stupeur : “ L'empereurn’y cet plus ;
nous sommen perdus!” Déjà ils s'apprôtent à fuir quand l'un
d'eux, mieux avisé, leur dit: “ Le lit ent encore chaud ; il doit
être ici ; cherchons.” Ils cherchent en effet, déplacent le para-
vent, apperçoivent les jambes du malheureux Paul, dont le
corpa était caché par la cheminée et l'attirent au milieu de la
chambre,
Alors ne passa une scène indescriptible. Que vous ai-je fait ?

#évrin l'emporeur reconnairsant parmi les conjurés plusieurs de
ceux qu'il croyait ses amis? Et recouvrant cn présence de la
mort, Ia majesté de son rsog, reprenant devant ces indignes
courtisans l'attitude d’un souverain, il leur parla pendant quel-
ques minutes avec une grandeur si eimple, avec une éloquence
of touchante, que plusietirs d'entre eux, émus jusqu'aux es
étaient prêts à se jeter À sea pieds et à lui demander pardon.
“T1 est trop tard! Îl ne pent plus nous pardonner! Il faut qu'il
abdique!” répondirent tumultueusementles autres. Et serrant
de plus près l’empereur, fln le pressaient de signer son abdica-
tion, Paul résiste, aupplie. À dessein où par , In lampe
ui éclairait cette scène lugubre tombe à terre ct éteint.
even] sort et va en chercher une autre. À ce moment,

un des conjurés frappe Paul au vieage avec le pommeau de
son épée et lui brise à demi le front et le nes. Un autre
veut le percer: le malheureux prince uaisit Je fer de en main
et trois ses doigts sont coupés. Il tombe renversé, les as-
saseine |: t de toutes , On I ulins le frappent de toutes parts. derangeon coupe la e chambre, il
rendait le dernier soupiz.
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FAITS DIVERS.

VENDETTA ROMAINE, — Dernièrement, à
Rome, deux agents de la police italienne
apercurent, su milieu du Tibre, floitant
entre deux eaux, le corps entièrement nu
d'une femmejeune encore et remarquable
ment belle, qui portait, au-dessous du rein
gauche, une blesvure issant profonde,
etdans laquelle était enfoncée la lame d'un
large couteau, dont on ne voysit plus que
le manche d'ivoire !

Ils hélèrent un marinier, et, montant
avec lui dans une barque de pêcheur, ls
firent aussitôt diriger du côté du cadavre,
qu'un instant apres ils dépossient aur la
berge du fleuve, su milieu d'une foule con-
sidérable que ce spectacle avait attirée.
Prévenu de ces faits, un magistrat ne-

courut sur les lieux, accompagné d'un mé-
decin. Celui-ci en examinant le coi ps de
cette femme, découvrit sous l'avunt-bras
gauche un tatounge de couleur bleue re.
présentant la Mort surmontée du chiffre
1872, et placée au-desxun de ce seul mot
terrible: Vendetta, inscrit dans lu chair
avec le sang de la victime.
U n'y avait, du reste, nucun doute à con-

cevoir: on était en présence d'un crime
affreux, mais assez fréquent dans ces con-
trées, où le couteau a, de tout temps, joué
un rôle important.
La police romaine croit être sur ls trace

du meurtrier qui, d'après des indications
récentes, se serait réfugié en France, pour
échapper aux poursuites judicisires.
Quant à ln victime, on est certain

qu’elle sppartiont au meilleur monde, et
Yn nom| lustre est déjà dans toutes les

uches.

vIEUX.—Un canadien, demeurantÀ Scar-
borough, Ontario, écrit au Globe les détails
intéressants suivants sur les cas do longé.
vité existant dans en famille. Il est lui-
même âgé de TUnns. Duns sa famille le
chef est âgé de 89 ans; les âges des sui-
vants sont respectivement de 87, 79, 77, 75,
T4 ans; il y a deux jumeaux de 72; quant
à l'âge de celui qui donne ces renseigne-
ments on le connaît. Addition faite de
tous ces âges, On à un total de 705 années.
 

OCIRTÉ DE CONSTRUCTION MÉTRO-
A) POLITAINE. Le livre d'action de cette Su-
cicté nélé déposé entre mes mains etsurs ouvert aux
svuseripteurs le etaprèsie premier Mars prochain,

ALFR+D BRUNET.
Mue St. Juoques,

Montréal, 26 Février, 1872-301"

 

marquées: “ Souminion pour Dr: our à, >
seron| nes ce bureau jusqu'au 12 ur de
MARS Prchain à midi. pour l'achat d’un draœueur
de le main, en it Stat. ot convenable pour
le service des Lacs u conal Wellam:
Ou. pour ls construction d'un noaveau dra;

longueur de ls coque, 65 pieds, 4 pieds de
uns pelle de 1j verge.
Aussi,Jour deux chalnnds & décharger, d'une con-
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an et description, ou référence sic'est un dragueur
nroconde main, et anasi spéeifi

pour son achivement ot sa livraison.
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dans la Pulssance, consentant à devenir garants de
l’exfontion parfaite du contrat, doivent accompa-
mer chaque soumission.
Le département ne sera vas obligé d'accepter la

plus basse ni aucuns soumission,
Par ordre,
ar ordre F. BRAUN.
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REFRIGERANTS PATENTES.
DE 88 A 840.

Ces RBFRIGÉRANTS ontplusieurs atméliorations
désirables qui ne peuvent être tro 0 dans les au-

tcomme nous avons smployé les métnes ouvrierse:
t les dix derniè ces, c’est tie
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POBLES DE CUINING.
COUCHETTES EN FER,

FONDS A RESSORTS DE TAUHER,
ORBJRTN EN ÉTAIN ET VERNISSÉ,

POTS A THE ET CAFÉ AMÉLIORES,
ÆT0. UTC, ETO.

Aussi, devant arriverdanssignes jours. un Stock

COUCHETTEo EN FER TRAVAILLE ANGLAIS.
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F. X. BEAUCHAMP,
(Bucossssurde D. Similée.)
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OPINION
H. P. LABELLE,

MEUBLIER,
RUE ST. LAURENT,

3-8tr MONTREAL.

NE BONNE CHANCE. Un médecin éta-
bii depuis une quinssine d'années dans une

des bonnes paruisses au Nord dn St. Laurant, céde-
tait en place à un sonfrère qui ferait !'wuquivition de
l’emplaceimnentqu’il oceupe sctuellement.
C'est une propriété bien bâtie et orné

tions nombrenres : În maison apacieuse.
divisée en douse appartements presque tous pein-
tarts. Les dépendances offrent benucoup de commo-

  danta-
de, ret  
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considérés comme abonnés.
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mois.
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Pour diecontinuer won abonneme: bilfaut don-
ner avis au moins quinse jours ane au bureau
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risés à recevoir de d nDements.
ange de demeure 1l doit en

donner avis huit jours ce,
Bi l'abonné ne regoit son Journal il est i

de porter plainte némédiatement à l'administration
FRAIS DE POSTE—ATTENTION |

Loe frais de posts sur les Publications hebdoms-
aires ns sont queds 5 oentins partrois mois, payables
avance au bureau de poste de l'abonné. Le manque
"attention à oo détail, entraînersit une dépanse def

oentins qu’il fsudrait payer sur chaque numéro.

Lesjournaux quivoudront bien échanger avec nous,
ns! que toutes lettres se rapportant à is rédaction,
vront être adressés Lg Publique ou sux
dacteurs, No. 1 Cote la Placed’Armos. tréal,
opte lettre d’affaires devraêtre by

seul chargé de 1"

  
  
  

“The Canadian illustrated News"!
Journal Hebdomadaire

Ol ue, Litterature, Science ot Art, Agri-

mfrdantMi Ant
Par GBORGR B. DESPARATS.

ROSPSPLRIN AVANCE...... 0pur
CLUBS.

PEER
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toi ". andat deASS oe,ifsax
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%peterareptired
AGENCE GENERALE:

1-C0TH DE LA PLACE D'ARMES-1
BURRAS DB PUBLICATION FP ATELINNG 1
ne-AUR Dr. ANTOINE-0t0

PUBLIQUE.

| Iasi Tolegraphique do In Prisanee
‘29, RUB BAINT-JACQUES, MONTREAL, P.q.

GEORGE E.DESBARATS,
Proprietaire.

| Etabli dans le but de qualifier des Opérateurs pour
les nouvelles Lignes Télégraphiques qui se cons-
truisent aotuellementpar toute In Puissance du
Canada ot les Etats-Unis,

+ Os Coll tabli ll y a trois ans, pout aujourd'hui |
tre ooosidé. me une Institution permanente.

usomcnt rapide et sa proapéritd sont dus
ndes des proprictaires de lignes télsgra-

[hie tle Pron étatre doit on sucoès À l’hebi-
ite qui & narqué enrolment de vetart utile par

les Protosseurs atta l'Inatit:
d_velopneme

Electrique, ot om
oroiasante pour d
rendentl’établiss

  

  

     

 

ut.
i l’acilité du Télégraphe
tenmont Ia demande toujours

tours de premier ordre,
Colléges pour l’enseigne-

che d'abmulue nécessité.
ntendatts de Lignes Télégraphiques voient
ment aves faveur, olléges Colnmers

claux ont. jusqu'à uncertain degré, entropris 'ansoi-
emant de cette branche nussi autres

    

  
     

    

 

  

  

 

cation commerci munis les con-
insi acquises ont toujours

acomel ordre : À ce point quseté C4 res ©
les Culiégez de Milwaukee, Bufialo, New-
York. ete. en ont ui nue l’onsoignement, et re-

 

| veages à la campagne,

 

A rr VERBLANTIERS KT
.—Ensei, -

tière rouge, #4 Rue St. Laurent, de Ia grosse Cale
» St. George continuera à prendre d

pour posage de tuyaux
ouvertures en ferblanc,
  

   

et maisons partioulic
postes d'après le système 19 plus connu. On trouvers
chez lo soussigné 1 réfri Tateurs atucliorés,

« Bt GEORGE,
2-288 8, ROK BT. LAURKNY,

LIBRAIRIE NOUVELLE
ALPHONSE DOUTRE ET CIE,

Coin des Rues Nutre Lame et 5t. Gubriol,)

VENDRE,à St. Pacôme, un CHEVAL
TRUTTEUR, de première force. B'adrexser
lo Curé du heu. 3-8

 

 commandesl'Institu Tel-graphiq te conune l'en-
droit ou ansissanre paifivite de cet art à In lois
intéressani
nablement

   

 

antet utile peut être le plus conve- |
nue.

ur los Jeunes Gens et los Dames
vhie. de se procurer bientôt |

ves. ne saurait être meilleurs
qu’à présent, et nous recommandons instamment à
eeux qui dosirent embrasser une carrière plaisante
et rétaunérative de se qualifier comme Uperatours
sur los divorses Lignos Télégrarhiques,
De prime abord, les gradués pouvont obtenir un

salsire de $50 par mois: mais après deux ans de
ratique, on n’a aucune difficulté à obtenir $50 ou
vo parmois: un paie néme de $100 a $1:0 par mois
sux Etats-Unis.
La connaissancepra 6 de In Télégraphie con-

vient surtout aux et en effet, alles sont les
Opérateurs favoris ngloterre ot en Amérique,
reçoivent un salaire plus ¢levé, comparé aveo log
sutres emplois, que les hommes, tandis qu'elles ont
plus de facilité naturelle pour ap rendre cette
science. Savoir lire et évrire parsal forme t
seules connrissancen riguureuseinent néce
toute personne ds capacité ordinaire pe enir
excellent Opérateur. Nous en avons la preuve dans
locas de plusieurs gradués qui, aveo peu d'instruction
et nulle idée du fonotionnement de ln Télégraphie
©b entrant, sont devenus de bons Opérateurs en quel-,
ques mois. C’est aussi une bonne ocomsion pourles
tudiants d'apprendre à écrire vite. Quelques-uns
de nos gradués. qui poursient à peine écrire leurs
nome, prennent aujourd'hui lesmessages au taux de
25 à 30 mots par minute.

LES DEVOIRS D'UN OPBRATEUR.
ll n'y a pas de métier ni de profession qui oxige

moins de travail, st en même temps où l'employé
jouisse d'une plus grande liberté et indépendauce:
ear il est constimment maître de l'instrument qu’il
dirige. il occupe ordinairement un bureau à lui seul,
sand directour ni maître. n'ayant qu’à recevuir et à
expédierlesmessages, Il travaille ordinairement de
10 12 heures par Jour, moins les heures ordinaires

ur les repas. s Opérateurs ne sont pas requis
de travailler le dimanche. L'Institut est complète-
ment pourvu de tous les appareils, etc.d’un grand
Buresu de Télégraphie de premier ordre. Des dé-
pêche toutes descriptions, des nouvelles des
chem fer. arrivées ot départs des trains, den
Rapports des Marchés et des épéches par le Câble
Tranautiantique, sont expédiés et reçus, tel que
ratiqué sur des lignes ordinnires. L'instruotion in-

Hividuelle eut dunnée à chaqueétudiant, d’après son
plus ou moins d'aptitude pour cette science. On
n'épargne ni le travail, ni In dépense pour qualifier
les étudiants pourles situationsles plu importantes,
sous un sussi bref délai que possible. a élèves

uvent commencer 5 Études en aucun temps, et
fos continuer dans les colléges jusqu’à ce qu'ils pos-

‘es pour faire de

 

les situations lucrat

   

   

   
  

 

   

  

 

   

sèdent les connaissances névessai
bona Upérateurs, et ce sans charges extra. Iin'ys
pasde vacances. Heures d’élude :de9 heures du ma-
tinjusqu'au di, et de 1.30 à heures P.M. Le temps
ordinaire pour # rfectionner dans cette science

mines ; tmsis ceci dépend. bien en-
ptitude plus ou moins grade des
tude. Quelques-uns des gradués qui

oceupent ituations dans les Bureaux de Télé-
graphie ont fait leur cours d'étude dans l’espros de
cinq à huit semaines.
Le prix pourle cours complet eat de Trente Dollars.

Il n’y maucune dépense extra, vu que tous les » até-
aux t'instrumenta nécessaires sont fournis parle
otre.
Dans le ons d'interruption des communica-

tions par la rupture d ls. les réparations sont
conduites par un Profes de Télégraphle sous les
yeux des élèves. afn q nuissent r une
onnnnissnnce résllement pratique de ls clones dela
Télégrahie.

L'Institut ol-dessus est le soul en Canada où 1’
ane exclusivement la ‘l'élégra
où la pratique farses sur une XAT

e ligne télégraphique ayant été construite
pressément prur l'naage des élèves.
Les élèves dûment qualifiés reçoivent un diplôme

en iniesant l’Institut, et sant pourvus de situations
pour remplir les premières vacances qui ont lieu
dans le service régulier,

“classe du s a été ouvarte expressément
les élèves qui ne peuvent asrister durant le jour,
Dames ont l’avantage d'étudier dans des

ées.
PATS: GEORGE B. DESBARATS,

Montréal, Février 1872, P

THOMAS MUSSEN,

satRERM hi
on,

TAPIS ET PRELATS DE CHOIX,
De Velours, Bruzelles ou Tapestry,

ORNEMENTS D'EGLISES,
Tonturee pour Salons, Franpes en Sois, te.

16? ET 3%, RUB NOTRE-DAME, MONTREAL.
es

ON DEMANDE
IX JEUNES GENS RESPECTABLES

Dssoon iiam FFE. RUESEARTS E
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™ r I'annonce de I'Lnatitut

PERL BA SETsu om* on ont: po col poet som]

loge delondon9 deeleListas*
8, , Pue St. Jaoques, et au ureas 4% - 

MONTREAL.

Regoivent constamment ce qu'il y à de plus nou-
vounx on

MEDECINE.ROMANS,
DROIT, MUSIQUE, de

Toutes domandes pour livresserunt excoutées nvou
Is plus grande promutitude. ses

LAURENCELLE & VARY.
FARKICANTS DN CHAUSSURRS DE GUUT

PourDames et Messieurs.

CHAUSSURES FAITES A ORDRE.
Importateurs de Chaussures Anglaises et Fran-

gaises de première qualité,
nt constamment en mains des chaussures à se-

meile de Liéne, ete. etc.
No. NS RUE NOTRE-DAMB.

 

SIROP DE GOMME D'EPINETTE
ROUGE DE GRAY.

ES eftets de 1a Gomme d Epinette Rouge
L dans les maindies des Poumons et de Gorge,

que la Toux. ie Rhume, l'Asthme, ls Bronchitis
efo., sont vraiment étonnants. Dans cette prépars-
tion. toutes les excellentes propriétés de In Gomme

7a

 

PHANMACIEN,
20m 144 Rus Bt. puree|

{Etabli en 1859.)

AVIS.
ES ABONNÉS DE L'OPINION FUBLI-
eus trouveront à faire encadrer leurs gra-

vures bas prix, ches
N. RHRAUME,

75—RUE ST. LAURENT.— 75
2471

POUDRE ALLEMANDE,
SURNOMMÉE

NE FAILLI JAMAIS ET VENDUE CHEZ TOUS
LES EPICIERS RESPECTABLES. 2-2

 
 

 

ORNICHES,
CORNIOHES ROULEAUX,

ES A CADRES,

A vendre à prix bo orianoalts at
5 Le J. À. BURVEYER,

34, Rusgato
2-10m jontréal.
 

ÉPARTEMENT DES DOUANEKS.
Ottawa, 9 Février 1872,

ARS Æ AUTOKIBE sur les ENVOIS
CA 9

pour cent.
8, jusqu’à nouvel ordre, sera

ROM eledoDotass,

O. DESMARAIS,
PHOTOGRAPHE.

(Coin des Rues Craig et St. Laurent,)
MONTREAL.

ÉD
LEGGO & Cu,

a
al &

(OTRO LITHOGRAPHES,

 

  

PHOTOGRAPHES FT INEURS,
, ta Placed’Armes

nues: Ne modeAutoine. { Mommas.
On exécute dans un le vraiment ou ry los

J Gra artes

{EgeMbried commenbats
  où a EETONERLORS


